


I 






Digitized by Google 



Digilized by Google 



Digitized by Google 



EÉPERTOIRE GÉNÉRAL 

D U 

THÉÂTRE FRANÇAIS. 


TOME 32. 


Digitized by Google 



Digilized by Google 



RÉPERTOIRE GÉNÉRAL 

D U 

THEATRE FRANÇAIS, 

COMPOSÉ 

DES TRAGÉDIES, COMEDIES ET DRAMES 

DES AOTEÜRS DU PREMIER ET DU SECOND JORDRE, 

Restés au Théâtre Français ; 

AVEC UNE TABLE GÉNÉRALE. 

THEATRE DU SECOND ORDRE. 
TRAGÉDIES. — TOME V. 



H. NICOLLE, A LA Librairie stéréotype, 

ruo'de Seine , n.° ra. 

M DCCC XVIII. 


Digitized b/ Google 




Digitized bÿXîoogIc 



LA- VEUVE 

DU MALABAR, 

OU 

L’EMPIRE DES COUTU3IES, 

TRAGÉDIE, 

PAR LEMIERRE, 

Représentée, pour la première fois, le 3o juillet 
1770. 


Tli -jtre. Tragi'diei. 5*. 


Digitized by Googlc 



Digitized by Google 



AUX 


MANES DE DORAT, 

MORT 


LE jonn de la pnEMiÈnE nspnÉsESTATio^l 

DE LA VEU.VE DU MALABAR. 


O mon ami , tu meurs ! atteinte pressentie { 

Mais dans quel jour je la rcçui ! 

Époque vraiment inouïe ! 

Dure fatalité qui dut marquer ma vie, 

Kt qui force k parler de soi 

Quand la douleur veut qu'on s'oublie. 

Ta deniière pensée a donc été pour moi , 

Et ton dernier vœu pour ma gloire ! • 

Ce trait i>eut-il jamais sortir de ma mémoire 
Et de ce cœur cpii fut à toi ? 

La peine et le plaisir, telle est la lui commune, 
6'étoieut toujours suivis, précédés tour-k-tour; 
Le bonheur pour moi seul est dans le même jour 
Étouffe sous mon infoi tune ; 

Quelle joie en mon âme eût pu trouver acc^? 
Mon laurier! Qu'ai-je dit? I.a tige en est flétrie, 


* Qu'on m'apprenne leplustôtqu'il se [jourra le succès 
de la Veuve du Malabar, cela me feia passer une bonue 
nuit. Volfà les dernières parales de M. DonAT. 
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.'i AUX MANES DE DORAT. 

J’en ai vu sortir ton Cyprès ; 

J'ai bu la céleste umbrosie 
Dans le vase amer des regrets. 

Absent, je te cherchois d’un œil involontaire, 

Â ce spectacle où tu cueillis 
La palme du Célibataire , 

En dépit de tes ennemis ;■ 

A ce théâtre où le sufirage 
De ton esprit exempt des mouvements jaloux, 

Eût au destin de mon ouvrage 
Ajouté des charmes si doux. 

Mais tu n’es plus , et de ténèbres 
J’ai vu couvrir la scène en ces cruels moments : 

Au lieu des applaudissements , 

Je n’ai plus entendu que des hymnes funèbres ; 

Au lieu de jouir, j’ai frémi ; 

La douleur remplissoit mon âme ; 

Et des pleurs que peut-être a fait verser mon drame , 
J’ai détourné le cours vers l’urne d’un ami. 

Eh ! quel mortel , 6 gloire ! épris de ton phosphore , 
Par la publique voix aux cieux fût-il porté , 

Dans les pertes du cœur peut respirer encore 
Les pai'fums de la vanité ? - 
Malheur irréparable ! ami doux et facile. 

Nouveau Quintilius â jamais regretté, 

Tu manqueras sans cesse â mon cœur attristé ; 

Par ma douleur au moins j’imiterai Virgile. 

J.orsque privé de Colardeau , 

Tu jetois des fleurs sur sa cendre, 

Ah ! comme lui dans le tombeau , 



AUX MANES DE DORAT. 
Tu devois donc sitôt descendre ! 

Comme lui, jeune encor, dans ta course arrétd, 
Objet d’inlérét et d’alarmes, 

Tu devois pour les arts, pour la société, 
Rouvrir une source de larmes ! 

Aussi fécond qu'Ovide et souvent son rival, 

En grâces ou trouver ton maître. 

En honnêteté ton égal ? 

Déjà ton nom célèbre et si digne de l’être , 
Urnoit mes vers. Ali ! dans ce jour de deuil 
Devoit-il donc y reparoître , 

Pour t'y montrer dans le cercueil ? 



PERSONNAGES 


Làsassa, veuve du Malabar. 

F AT IME, confidente de la veuve. ' 

I 

Le Grand Bramine. 

Le Jeune Bramine. 

Un Bramine. 

Le Général François. 

Un Officier François. 

U» Officier Indies. 

Bramiiies. 

Peuple Indien. 

Officiers François. 

Soldats. 


La scène est dans une ville maritime, sur la côte 
de Malabar. 
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LA VEUVE 

DU MALABAR, 

TRAGÉDIE. 

r 

ACTE PREAIIER. 


SCÈISE I. 


LE GRAND BR AMINE, LE JEUNE BR A.MINE, 
UN nu A MINE. 


LE &nASD ItltAMlICE. 

U N illustre Indien a terminé sa vie : 

Sachez donc si sa*veuve , à l’asage asservie. 
Conformant sa conduite aux mœurs de nos climats, 
Dès ce jour met sa gloire ii le suivre au trépas ! 

C'est un usage saint, ijiviolnble, antique, ' , 

Et la religion , jointe i la politique-, •' 

Le maintient jiisqu.’ici dans ces Etats divers , ' ^ ' ' 
Que traverse le G^nge et qu’entourent les tfim.. 
Allez. Je vous attends. 1 ; 

■ \" ( ije brainine sort. ) ' ’ <• 
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LA VEUVE DU MALABAR. 

SCÈNE IL 

LE GRASD ET LE JEUNE BRAMINES. 

LEGnANDBnAMINE. 

Oüi , c’est vous dont le zèle 
Conduira de sa mort la pompe solennelle. 

I. E JEUNE BRAMISE. 

Quoi! les Euiopdeiis, uctourus vers nos ports, 

leurs vaisseaux nombreux investissent ces bords. 
Tant de foudres lancés sur les murs de la ville, 

De leurs coups redoublés, ébranlent notre asile; 

Et c'est peu qu 'aujourd'hui la guerre et ses fureurs 
fassent de ce rivage un théâtre d’horreurs ! 

Au milieu des dangers, au milieu des alarmes. 

Que répand dans nos murs le tumulte des armes , 

Nous préparons encore un spectacle cruel , 

Qui me plonge d'avance en un trouble mortel 
Nous dressons ces lu'ichers, consacrés par l’usage, 

Qui font du Malabar fumer au loin la plage. 

Non, je dois.l’avouer, je ne pourrai jamais 
Accoutumer mes yeux à de pareils objets- 
I-ih ! ne peut-on sauver la victime nouvelle ? 

Sou époux, dans ces lieux, n’est point mort auprès d’elle 
Elle ne l’a point vu dans ces derniers moments , 

Si puissants sur notre âme et sur nos sentiments, 

Où d’une épouse en pleurs , l’époux qui se sépare. 

Exige de sa foi cette preuve barbare ; < 

OÙ dans l’illusion d’un douloureux ennui , 

Elle voit comme no bien de mourir avec lui. 

LE OnABO BRAMIBE. 

Qu’importe qu’en mourant il n’tdt point reçu d'elle 
l e serment de le suivre en la nuit étemelle? 



ACTE I, SCÈNE II. 

Pensez-vous que du sang dont on sait qu’elle sort 
Elle puisse h son grë disposer de son sort ? 

Au nom de son ^poux*, sa famille inquiette, 
L'environne dd]a pour exiger sa dette; 

L’aflront dont eu vivant eUe se couvriroit , 

Sur ses tristes parents à jamais s’étendroit , 

Et de sa propre gloire une fois dépouillée, 

Que faire de la vie après l’avoir souillée? 

Où seroit son espoir ? sans honneur et sans biens, 
Devenue et l’esclave et le rebut des siens, 

Vile à ses propres yeux dans cet état servile, 

Ou plutôt dans l’horreur de cette mort civile. 

Elle ne traiiieroit que des jours languissants, 
S’abreuveroit de pleurs et mourroit plus long-temps. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Il est vrai ; cependant, pour peu qu’on soit sensible, 
Avouez avec moi qu’il doit paroitre horrible 
Qu’on réserve à la femme un si (tineste sort , 

Et qu’eUe n’ait de choix que l’opprobre ou la mort. 

Les lois même contre elle ont pu fournir ces armes ! 

La femme en ces climats n’a pour dot que ses charmes , 
Et l’époux s’en arroge un empire odieux 
Qu’il laisse à ses enfants lorsqu’il ferme les yeux. 

U faut qu’elle périsse , ou bien leur barbarie 
Ose lui reprocher d’avoir aimé la vie , 

L’en punir, la priver avec indignité 
Des droits toujours sacrés de la maternité. 

Eh quoi ! pour honorer la cendre de leur père , 

Ont-ils donc oublié que sa veuve est leiur mère 7 

LE GRAND BBAMINE. 

Et vous , ignorez-vous sous quel sceptre d’airain 
L’usage impérieux courbe le genre humain ? 



10 LA VEUVE DU MALABAR. 
Observez le tableau des meçurs universelles, 

Vous verrez le jwuvoir des coutumes CTuelles : 
L’empereur japunois descendant ebez les morts, 
Trouve encor des Hatteurs pour mourir sur sou corpt. 
Les enfants pour périr ou vivre au choix du père, 
Ailleurs sont désignes dans le sein de leur mère. 

Le Massagète immole, et c’est par piété, 

Son père qui languit sous la caducité. 

Le sauvage vieilli, dans sa dou’.cnr stupide, 

De son fils qu’il implore, obtieat un parricide. 

Sur les Ixirds du Niger, l’homme est mis à l’encan : 
En montant sur le trône, ou a vu le sultan 
Au lacet meurtrier abandonner ses frères , 

Et dans l’Europe même, au centre des lumières, 

Au reste de la terre, un honneur etranger. 

De sang-froid , pour un mot , force à s’entr’égorger, 

LE JEUNE BHAMINE. 

Ainsi , l’exemple afii eux des coutumes barbares, 
Autorise et maintient des excès si bizarres ; 

Ainsi , quand des autels la femme ose approcher. 

Les fiambeaux de l'hyitten sont ceux de son bûcher. 
Du destin qui l’attend l’horreur anticipée , 

Se présente sans cesse à son àme frappée : 

Esclave de l’éjxtux , nvême lorsqu’il n'est plus , 

Liée encor des nœuds que la mort a rompus , 
Entendez-ia crier d’une voix lamentable : 

Cruels , qu’avez-vous fait par un arrêt coupable ? 

Hélas ! déjà le ciel nous impose en naissant 
Un tribut de douleurs, dont l'homme fut exempt; 

Et votre aveugle loi , votre àme injuste et dure. 

Ajoute encor pour nous au )oug de la nature, 
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ACTE I, SCENE II. 

Et bien loin d'adoucir, de plaindre notre aort , 

C’est vous qui nous donnez l’esclavage et la mort. 

LE GRAND BRAMINE. 

Quel langage inouï ! quelle erreur te domine ! 

N'es -tu donc dans le cœur Indien, ni l»ran)ine7’ 

La femme naît pour nous, et par un fol égard. 

Tu veux que dans l’hymen elle ait ses droits à part ! 
Prends-tu les préjugés dés nations profanes ? 

On doit tout à l’époux , on doit tout à ses m&nes. 
Elle-même a senti dans ses attachements 
Le prix qu’elle doit mettre à ces grands dévouements 
L’appareil des bûchers et leur magnificence. 

Ne peut appartenir qu’à la fière opulence; 

Mais la veuve du pauvre accompagne le mort. 

Se couvre de sa terre et près de lui s'endort. 

Même dans ces cantons , ou la loi moins sévère 
Se relâche en faveur de l’épouse vulgaire , 

Celle qui croit sortir d’un assez noble sang , 

Réclame les bûchers comme un droit de son rang. 
Recule dans les temps , et vois dans l lnde antique. 
Combien l’on a brigué ce trépas héroïque. 

Songe au fils de Ponis ; remets-toi sous les yeux 
Des veuves de Céteus le combat glorieux : 

L’une, S qui de l'hymen aucun gage ne reste, 

Tire son droit de mort d’un état si funeste ; 

L’autre , du gage même enfermé dans son sein | 

Et celle que la loi force à céder enfin , 

Qui se voit enlever le trépas qu’elle envie , 

N’entend qu’avec horreur sa sentence de vie. 

Tu les plains de mourir, toi qui connois nos lois, 

Ces victoires sur nous , ces maux de notre choix I 
U tout est extrême. Eh 1 vois nos solitaires. 



12, LA VEUV.E DU MALABAR- 
Des fakirs, des joghis les toomicnts volontaires. 

Vois chacun d’eux dans l'Inde à souflrir assidu, 

L’un, le corps renverse, dans les airs suspendu , 

Sur les feux d’un brasier pour tipuier son Ûiiie, 

L’attiser de ses bras balancés dans la flamme; 

Les autres se servant eux-mêmes de bourreaux , 

Se plaire à déchirer tout leur corps par lambeaux ; 
L’autre habiter un antre ou des déserts stériles ; 

Sous un soleil brûlant plusieurs vivre immobiles ; 

Celui-ci sur sa tête entretenir les feux 

Qui calcinent son front en l’honneur de nos dieux. 

Vois sur le haut des monts le bramine en prières. 

Pour vaincre le sommeil s’arraclier les |iaiipicies ; 
Quelques-uns se jeter au passage des chars, 

P.crascs sous la roue , et sur la terre épars : 

Tous abréger la vie et souffrir sans murmure ; 

Tous braver la douleur et domter la nature. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Ah ! du moins à souffrir aucun d'eux n’est contraint, 

Ne gémit de ses maux , et ne veut être plaint ; 

Mais ici par l'honneur la femme est poursuivie ; 

Il la force, en tyran, d'abaudonner la vie. 

Pardonnez, j’avois cru qu’exposés aux malheurs. 

Sans appeler à nous la mort, ni les douleurs, • 

Ce devoit être assez pour la constance humaine, 

De supporter les maux que la nature amène : 
D’inexplicables lois , par de secrets liens , 

Sur la terre ont uni les maux avec les biens ; 

Mais de l’insecte à l’homme on peut assez connoître 
Que le soin de soi-même est l’instinct de chaque être. 

Les dieux comme immortels, et surtout comme heureux, 
A tout être sensible ont inspiiti çes vœux ; 
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ACTE I, SCENE II. i3 

L’homme , l’homme lui seul , dans la nature entière , 

A portd sur lui-méme une main meurtrière ; 

Comme s'il étoit né sous des dieux malfaisants , 

Dont il dfit à jamais repousser les présents. 

Ah ! la secrète voix de ces êtres augustes , 

Crie au fond de nos coeurs, soyez bons, soyez justes; 
Mais nous demandent-ils ces cruels abandons , 

Ce mépris de nos jours , cet oubb de leurs dons ? 

Cette haine de soi n’est-eUe point coupable? 

Qui se hait trop lui-méme aime peu son semblable ; 

Et le ciel pourroit-il nous avoir fait la loi 
D’aimer tous les humains , pour ne haïr que soi ? 

SCÈNE III. 

UN BRAMINE, LE GRAND ET LE JEUNE 
BRAMINES. 

LE CB Ann BB AMINE. 

Eh bien ! qu’avez-vous su ? Cette veuve fidèle 
Aux mènes d’un époux s^ .sacrifiera-t-elle ? 

A-t-elle enfin promis ? 

LE BBAMINE. 

Même dès aujourd’hui 
Elle va s’immoler et se rejoindre à !ui. 

Ses parents l’entonroient et ne l’ont point quittée; 

Mais leur voix ne l a pas long-temps solliritée,: 

De riiymeii qui l’engage elle sent le pouvoir; 

En apprenant sa perte, elle a vu son devoir, 

La femme h nos bûchers , fîcrc ou pusillanime, 

Ou s’avance en triomphe, ou se traîne ed^lctinie; 
Celle-ci , sans mêler par un bizarre accord 
Les marques de la joie aux apprêts de sa mort, 

Théâlirc. Tragédici. 5. 2 
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i4 LÀ VEUVE UÜ MALABAR. 

Mais aussi sans gémir et sans être abattue , 

Paroît à son trépas seulement résolue : 

Quoique si jeune encor , d’un cœur ferme , dit-on , 
Elle fkit de sa vie un sublime abandon. 

lE GRASD BRAMISE. 

Je n'espérois jias moins ; et je vois sans surprise, 
Surtout dans ces moments, sa conduite soumise. 

Le siège avance , amis ; l’Européenjaloux , 

Au métier des combats plus exercé que nous , 

Plus habile en effet, ou plus heureux peut-être , 

Dans nos remparts forcés est près d’entrer en maître : 
De la loi des bûchers maintenons la rigueur, 

Et qu après la conquête elle reste en vigueur. 

Cette veuve bientôt se rendra-t-elle au temple? 

le BBAMISE. 

Oui , vous allez la voir donner un grand exemple. 
Tout le peuple s’empresse autour de ces l-.eux saints. 

LE JEUNE BBAMISE. 

Elle va donc mourir ! hélas ! que je la plains ! 
BriUanle encor d attraiu, et dans la fleur de l'âge, 
Ah ! qu’il est douloureux d’exercer ce courage , 

Et d’éteindre au tombeau des jours remplis d’appas, 
Que la nature encor ne redemandoit pas ! 

Des usages ainsi l'innocence est victime; 

Ce n’est point seulement par la haine et le crime , 
Que la cruauté règne , et proscrit le bonheur ; 

C’est sous les noms sacrés de justice , d’honneur , 

De piété , de loi ; la coutume bizarre 
A su légitimer l’excès le jilus barbare ; 

Et par un pacte affreux, le préjugé hautain 
A soumis l’être foible au mortel inhumain. 



ACTE 1, SCÈNE III. i5 

Pour le bonheur commun ils n’ont point su s’entendre : 
Au lieu de s’entr’aider par l’accord le jÜus tendre , 
Aux.peines de la vie ils n’ont fait qu’ajouter^ 

Ils ont mis leur étude à se persécuter. 

Non, les divers fléaux, tant de maux nécessaires, 

Dont le ciel en naissant nous rendit tributaires , 

Dont l'homme ne peut fuir ni détourner les traits, 

Ne sont rien près des maux que lui-méme il s’est faits. 

LE CnAND bramike. 

Entends une autre voix qui te parle et te crie : 
Qu’attends-tu de ce monde ? est-ce là ta patrie ? 

Nous naissons pour les maux , n’en sois point abattu : 
Apprends que sans soufirance il n’est point de vertu. 

De Brama , dans ce temple , entends la voix terrible : 

Tu devieus sacrilège , et tu te crois sensible. 

LE JEUNE BBAMISE. 

Ah ! si dans d’autres mains ici vous remettiez... 

LE GRAND BRAMINE. 

Vous êtes le dernier de nos initiés ; 

C’est à vous au bilcher de guider la victime, 

Et d’aflermir encor le zèle qui l’anime. 

Cet honneur vous regarde ; allez donc aux lieux saints 
L’attendre , et suivre en tout mes ordres souverains. 

La loi veut, il suffit; courbez- vous devant elle ; 

Soyez humble du moins , si vous n’êtes fidèle. 

. ( Le jeune hramine sort. J 
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LA Veuve du malabar. 

SCÈNE IV. 

UjS BRAMINE, le grand BRAMINE,* UN 
' OFFICIER DU GOUVERNEUR. 

tE CB A SD BBAMIBE. 

<}cEL sujet si pressant vous amène vers nous ? 

l’officieb. 

L’ordre du gouverneur. 

LE GBASD BBAHISE. 

Eh bien ! qu’annoncei-vous? 

l’OFFIClEB. 

Il pense et vous prévient qu’il faut que l’on difl%re 
L’appareil du bûcher , pour ne pas se distraire 
Du soin plus important de défendre nos murs ; . 

11 croit que ces moments sont déjà trop peu sûrs. 
D’ailleurs , vous le voyez j ce temple , votre asile , 

S élève entre le camp et les murs de la ville ; 
l 'U bûcher allumé les feux étincelants , 

Brilleraient de trop près aux yeux des assiégeants. 

Le gouverneur eraindroit une cérémonie 
Qui de l’Européen révolte le génie. 

LE CIIAHD BRAMISE.- 

Allez , dans un moment je vais l’entretenir. ‘ 

' SCÈNE V. 

LE GRAND BRAMINE ET LES BRAMINES. 

LE GRAND BBAMISE, aux braniiites. 
Attebdee ! différer ce qu’il faut maintenir ! 

Quel est donc son dessein ? quand on craint la conquête , 
A conserver nos mœurs est-ce ainsi qu’on s'apprête ? 
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■ ' ACTE I, S€È«E V." — - 17 

De sa fausse prudence il faut nous déûer, 

Lui-méiae à mon dessein )e le rais employer. 

Oui , quoi que dans ce jour le gouverneur propose , 

De Brama sur ces bords soutenons mieux la causey 
Loin que le sacrifice en ces lieux attendu, 

Pour le siège un moment doive être suspendu. 

Ah ! n ’est-ce pas plutôt par de tels sacrifices , 

Qu’il faut 5 nos guerriers rendre les dieux propices ? 

Cet usage établi par la nécessité. 

Par la religion fut encore adopté , 

Et la loi dcsi)ûcbers une fois rejetée , 

Où s’arrêteroit-on ? Une coutume ôlee, 

L’autre tombe; nos droits les plus saints, les plus chers. 
Nos honneurs sont détruits , nos temples sont déserts. 
Plus la coutume est dure , et plus elle est puissante ; 
Toujours devant ces lois de mort et d’épouvante, 

Les peuples étonnc's se sont coiirliés plus bas: 

Si ces étraliges mœurs n’éloient dans nos climats, 

Quel respect auroit-on pour le bramine austère ? 

Des maux qu’il s’imposa la rigueur volontaire 
Seroit traitée alors de démence et d’erreur ; 

Mais quand d’autres mortels , imitant sa rigueur , 

Portent l’enthousiasme à des efforts suprêmes, • ■ 
Et savent comme nous sç renoncer eux-mêmes , 

Alors le peupletadmire , il (dore et frémit ; 

L’ordre naît, l’encens iùi&e et l’autel s'affermit. . 

f I 

(J'.ii'U ntl DU FREMIElt ACTE. 

' 1 1 • , 


■». 


I 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

LA VEUVE, FATIME. 

FATIMS. 

IVIadame, à quplle loi vous êtes-vous soumise? 

Je frémis d'y penser ! 

LAVEÜTE. 

Reviens de ta surprise. 

Tu naquis dans la Perse, et sous un ciel plus doux; 
Tu conçois peu les mœurs que tu vois parmi nous. 
Mais, Fatime, h son sort Lanassa dut s'attendre : 
Dai:s ces tombes de feu d’autres ont su descendre ; 

Je n'en puis être exempte, et ces murs, ces rochers 
Sont noircis dès long-temps par les feux des bûchers. 

FATIME. 

Votre malheur m’accable , et vous semblez trampUlê. 

I. A VEUVE. . , , ,, ] .1 . 

Mon epoux ne vit plus ; de la terre il m'exile. . , 

1 FA.TIME. I 

Les regrets qu’il vous laisse ont-ils pu dans ce jour, 
Jusque-là de la vie éteindre en vous l’amour? 
Qu’importe à votre époux, à son ombre insensible, 
De vos ans les plus beaux le sacrifice horrible ? 

Autant que vous l'aimiez, s’il vous aimoit, hélas! 
Amoit-il exigé.... 



LA V^UVE, «te. ACTE II, SCÈME I. 19 

lA VEUVE. 

Tu UC m’eüteudois pas : 

L’honneur est mon tyran , il asservit mon âme ; 

' Ou vivre dans la honte , ou mourir dans la flamme , 

Je n’ai point d’autre choix ; c’est la loi qu’on nous fil. 
r ATIME. 

Elle est injuste, affreuse. 

LA VEUVE. 

Elle existe , il suffit 
F A T I M E. 

Comment a-t-on souffert cette loi meurtrière ? 

Quelle femme assez foible y céda la première. 

Et prit sur le hûcher de son barbare époux, 

Ce parti de douleur, embrassé jusqu'à vous? 

L’époux traîne à la mort son épouse fidèle; 

Mais lui, lorsqu’il survit, s’immole-t-il pour elle? 
Au-delà du tombeau lui garde-t-il sa foi ? 

Quel droit de vivre a-t-il , que d'avoir fait la loi ? 

Sans peine il l’imposa sur un .«exe timide , , 

Tandis qu’il s’affranchit de ce joug homicide. 

LAVtUVE. , . 

Je renonce à la vie, ainsi le veut l’honneur. 

Hélas 1 , j’ai renoncé dès long-temps au bonheur ; 

Ti:^ vois ma destinée et ma douleur profonde, 

Lanassa u’u, connu que des malheurs au monde. 

Le veuvage et l’hymen ^ tout est affreux pour moi. 

, F A T I M E. 

Qu’entends-je? ma surprise égale mon effroi. . 

Eh quoi! dans votre hymen vous n'étiez point heureuse? 

LA VEUVE. 

Hon : tu ne conij^ois pas mon infortune affreuse. 
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>0 I-A yEUVE DU MALABAR- 

FATIME. 

Au fond de votre cœur quel désespoir j’ai lu! 

'Vous me cacliez vos pleurs. . 

lA VEUVE. 

Le ciel n’a pas voulu.... 

FATIME. 

Parlez : quelle douleur trop long-temps renfermée ... 

EA VEUVE. 

Fatime, il est trop Mai, j’ainiois, j’étois aime’e. 

Jour sinistre où du (j ange abandonnant les ports 
Nous partîmes d’Ougly pour habiter ces bords. 

Vaisseau non moins fniieste, où le sort qui m’accable, 
M’offrit , pour mon mallieur , un guerrier trop aimable. 
Tu viens de m’arracher le secret de mes pleurs, 

Je t’ai trop découvert l’excès de mes douleurs. ' 

Malheureuse ! pourquoi dans les moeurs malabaret, 

Tous les Kuropéens nous semblent-ils barbares ? 

Fatime, ah ! que mon père avec un étranger, ' 

Sans violer nos lois, n’a-t-il pu m’engager? 

Ou pourquoi força-t-il sa fille infortunée 
A form r les liens d'un cruel hyménée ? 

FATIME. ‘ 

Grands dieux ! Et votre époux vous immole aujourd’hui! 
Quoi ! vous ne l’aimiez point, et vous mourez pour lui'l 
Son trépas rompt le cours de vos jeunes années ; * 

Il dévore en un jour toutes vos destinées : ' - 

Votre bûcher dressé sous cet horrible ciel , 

Va servir de trophée .aux mânes d’un cruel ; ■ ' 

Le sort vous en délivre , et sa faveur est vaine ! ! ••;■<{( 

lA VEUVE. 

Ta plainte l’est bien plus. , ’ - 
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ACTE II, SCÊNt I. 

F A T I M E. 

Vous redouhlei mn peine. 

Mais où vit votre amant ? 

LA VEUVE. 

J’ignore son destin; 

Alais je sais qu'il m’aima , qu'il desira ma main , 

Qu’il me fut arraché, qu'il fallut me contruiudre, 
Etouffer un amour que je ne pus éteindre ; 

Que ce fatal amour, vainement combattu. 

Malgré moi se réveille , et trouble ma vertu. 

Dans tout autre pays , hélas si j’étois née , 

Je cessois d’être esclave, et d’être infortunée : . 

Celui qui m’eût contrainte h (passer dans ses bras, 
M’auroit laissée au moins libre par son trépas ; 

J'aurois eu quelque espoir , lut-il imaginaire , 

De retrouver un jour celui qur m’a su plaire , 

Kt cette illusion , soulageant mon ennui , 

M’eût encor tenu lieu du bonheur d’être à lui. 
Aujourd'hui, tout m’accable et tout me désespère ; 

Mes voeux , mes souvenirs , une image trop chère, 
L’hymen qui m'enchaiua, le nœud qui m'étoit dû, 

Et ce que j’ai souffert , et ce que j’ai perdu ; 

Pour celui que j'aimois, lorsque je n’ai pu vivre. 

C’est un autre au tombeau qu’en ce jour je vais suivre ; 
Je meurs , c’est peu , je meurs dans un affreux tonnneut 
Pour rejoindre l’époux qui m’ôta mon amant. 

F A T 1 M E. 

Ah ! que m’apprenez-vous ? 

LA VEUVE. 

J’en ai trop dit, Fatime. 
Excuse, époux cruel, excuse ta victime : » 
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LA VSUVE DU, MALABAR. 

Ce coeur toujours soumis , quoique tyrannisé , 

Suit l’étrange devoir par ta mort imposé ; 

Je ne balance point h mourir sur ta rendre, 

N’exige point de moi de sentiment plus tendre. 

Si tu bs mes malheurs , qu'il te suffise , hélas ! 

Que je te sois fidèle au-delà du trépas : 

Je t’ai fait de ma vie un premier sacrifice , 

Qui de ma mort peut-être égale le supplice : 

J’ai pendant mon hymen dévoré mes ennuis, 

Et la plainte est permise à l’état où je suis. 

F A T I M E. 

Après un tel hymen , quel étrange partage ! ' 

L A V EÜVE. 

Si tu m'aimes encor, laiss^moi mon courage, 

J’en ai besoin, Fatime, et n’ai plus d’autre bien. 
Mais ne révèle point ce fiyicstc entretien : 

Ah i j’atteste le ciel, que j’aurois avec joie 
Subi pour mon amant la mort où l’on m’envoie , 

Et qu’on m’eût vue alors, perdant tout sans retour, 
Sans consulter l’honneur, m’immoler à l’amour. 

Du moins celuî, ^Fatime, à qui je fus ravie, 

N’est pas témoin des maux qui terminent ma vie^ 

Il ne saura jamais, je meurs dans cet espoir, 

Ce que m'aura coûté mon funeste devoir. 

FATIHE. 

Ciel je vois de ce temple avancer un ministre ; 

Je lis la ciuauté dans son regard sinistre; 



ACTE II, SCÈNE H. »3 

SCÈNE IL 

LE JEUNE BRAMINE, LA VEUVE, FATIME, 

F ATI ME, an jeune bramine. 

Eh bien! qu’annoncez-vous? Sans doute le trépas. 

Le deuil^ et la terreur accompagnent vos pas : 

Venez- vous réclamer une affreuse promesse? 

Venez-vous de mes bras an acher ma niaiuesse? 

LA VEUVE. 

Laisse-nous. 


SCÈNE III. 

LE JEUNE BRAMINE, LA VEUVE. 

ht JEUBE BRAMINE. 

Je reçois ainsi des deux côtés 
Des reproches cruels et si peu mériiés. 

Vous me croyez, madame, inhumain, inflexible, 

Tandis qu’à notre chef je parois trop sensible. 

Ses regards, attachés au séjour éternel, 

Semblent ne plus rien vou dans le séjour mortel ; 

Et devant les objets que les cieux lui retracent. 

Les peines de ce monde et la pitié s'eflàcent. 

Je ne m’en défends point, je suis trop loin de lui ; 

Je sens que je suis né pour souffi ir dans autrui ; 

J'obéis à mon cœur, et quand je le consulte. 

Je ne crois point traliir mon pays ni mon culte. 

Mais sur mes sentiments quel douloureux effort ! 

C'est moi qui dois , grands dieux ! vous conduire à la mort, 
Moi qui , rempli d’horreur pour ce barbare office , 
Renverserois plutôt l’autel du sacrifice, 
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Cet odieux bilcher , le premier qu’en ces lieux 
Une aveugle coutume aura mis sous mes yeux. 

Hélas! plus je vous vois, plus mou âme attendrie 
Répugne à cet arrêt qui vous ôte la vie. ' 

LA VEUVE. 

Quel est cet intérêt qui vous parle pour moi ? ’ 

Est-ce à vous dans ce temple â montrer tant d'effroi ? 
Gommeut à ces autels celui qui se destine, 

Prend-il l’engagement sans l’esprit du bramine? ■ • 
Ou comment né sensible , est-on associé 
A des coeurs qui font vœu d'étoulFcr la pitié ? 

LE JEUSE BRAMINE. 

Hélas ! de ses destins quel mortel est le maître? 
le fus infortuné du jour qui me vit naître. 

Faut-il que le mortel qui prévint mon trépas 
M’ait ici du Bengale apporté dans ses bras ? 

Faut-il avoir sitôt , pour voir votre misère , 

Perdu l’infortuné qui m’a servi de père ? 

Orplielin par sa mort, à moi-même livré, 

Dans ces murs , dans ce temple à peine suis-je entré. 

Je trouve doue partout un usage sinistre ; 

J’échappe à l’uu , de l’autre on me fait le ministre. 

' tA VEUVE. ^ 

Eli I qui vous poursuivoit? 

LE JEUNE bramine. 

L’usage meurtrier. 

Qui trois jours fait suspendre aux branches d’un palmier , 
Tout enfant iiouveau-iié dont la lèvre indocile 
Fuit le premier soutien de son être fragile; 

Qu’il refuse le sein par trois fois présenté , - 

Dans les ondes du Gange il est précipité. ' 


Digitized by Googic 



ACTE? II, SCÈNE "III. %5 

J’allois périr ! Où vont mes plaintes importudes ? 

Je ne dois m'attendrir que sur vos infortunes; 

Et c’est de mes malheurs que je vous entretiens. 

LA VEUVE. • 

Le récit de vos maux vient d’ajouter aux miens. 

De ma famille, ô ciel ! quelle est la destinée ! 

Loin de ces tristes bords , aux lieux ou je suis née , 

Au temp>s dont vous parlez, un des miens moins heureux 
Fut proscrit sans pitié par cet usage affreux. 

Je vais être à mon tour d’un autre usage étrange , 

Victime au Malabar comme lui sur le Gange, 

Et nous aurons péri dans des lieux différents, 

Mon frère à son aurore et moi dans mon printemps; 

LE JEVKE BRAMIME. 

Votre frère, madame, il périt au Bengale?, 

Telle étoit dans Ougly mon étoile fatale. 

LA VEUVE. 

Dans Ougly ? quel rapport i 

LE JEUNE BRAMINE. 

C’est lii que je suis né. 

LA VEUVE. 

C’est là que pour souffrir le jour mo fut donné. 

LE JEUNE BRAhINE. 

Eh ! qui donc êtes- vous ? 

LA VEOVEi 

Lanassa fut mon père, 

LE JEUNE BBAMINE. 

Ah ! ma soeur ! 

LA VEUVE. 

Dieux ! 

LE JEUNE BBAMINE. 

Embrasse rt reconnois tônTrère. 
Théâtre. Tragédies. 5 . 3 
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LA VEUVE DU MALABAR. 


LÀ VEÜVE. 

Toi , mon frère ! 6 surcroît do rigueur dans mon sort ! 
Je t'ai donc reconnu quand je vais à la mort ! 

Où sommes-nous ? ah'! dieux ! 

liE JEUSE BHAMINE. 

Le ciel se manifeste. 
la veuve. 

En quel jour nous rejoint la colère céleste ! 

Ah ! cruel î dont le sort vient de m’ètre éclairci , 
Rends-moi cet inconnu qui me plaignoit ici. 

LE JEUHE BnAMlKE. 

Que me dis-tu ? 

LA VEUVE. 

Vois donc, vois quelle est ma misère 
Tu dois vouloir ma mort, si tu naquis mon frère. 

LE JEUNE.BBAMllSE. 

Moi ! vouloir ton trépas ? quel délire ! ah ! ma sœur f 

LA VEUVE. 

Si je le suis, commence à më'fermer ton cœur. 

Le frère exhorte ici la sœur an sacrilice ; 

Mon honneur et le tien veulent qu’il s’accomplisse. 
Ma famille t’attend autour de mou bûcher; 
il ne t’est plus ^runnis de te laisser toucher. 

Le droit du sang n’est rien , tu dois être barbare : 

Ce qui rapproche ailleurs, est cerjui nous .séjiare; 
L’ordre de la nature est renverse pour nous: 

Et de frère et de sœur les noms toujours si doux , 
Perdent entre nous deux leur charme, leur empire. 

Se touruent contre nous , et veulent que j’ex[>ire. 

LE J E U a F. B n A M I N E. 

Mes yeux sont dessillés, je te dois mon secours; 

Je ne comtois plus rien que le soin de tes jours. 



Que m’importent vos lois? Que me fait voue usage? 
De tout braver pour toi je me sens le courage. 

Tu m’opposes en vain l’exemple des cruels , 

Qui, pour hâter ta moit, t’assiègent aux autels. 

Tu l’as vu , de ta fin la douloureuse attente , 

Quoique étranger pour toi, me glaçoit d’épouvante; 
Et cette humanité dont j’écontois la voix , 

Mêlée au cri du sang auroit perdu ses droits ! 

Si l’homme a sur ces bords renversé la nature , 
Rétablissons jjour nous la loi qu’il défigure : 

Non , ce n’est pas à moi , sans doute , après mon sort, 
A devoir respecter des coutumes de mort. 

Si j’ai pensé jaiK périr loin de ces plages, 

Victime comme toi des h^||^l’es usages, 

De malheurs entre nous cette conformité, 

Va , ne me permet point l’insensibilité. 

Jo ne suis point ce frère inflexible et barbare , 
Qu’endurcissent nos mœurs, que la démence (%are; 
Je suis par la nature un cœur simple entraîné, 

Je suis le frère enfin que le del t’a donné. 

LA VEUVE. 

Ta sensible amitié me rend, ô mon dier &ète 1 
Le jour plus désirable et ma fin plus amère; 

Crois qu’il m’en coûte assez, dans mes vives douleurs, 
Pour combattre le sang , ma tendresse et tes pleurs : 
Mais que sert en ce jour qu’une sœur te revoie ? 
J’appartiens à la mort qui réclame sa proie. 

De ton cœur attendri vois mieux l’illusion ; 
Changeras-tu l’usage ou bien l’opinion ? 

Si j’évite la mort, la honte est mon partage. 

Et de ma lâcheté ton opprobre est l’ouvrage ; 



28 LA VEUVE DU MALABAR. 

Plus je te suis et moins tu te dois attendrir, 

Moins tu doit balancer à me laisser mourir 9 
Les miens vont te forcer à te mettre <1 leur tête. 

LE jnrSE BRAMIBE. 

Qu’oses-tu m'annoncer ? 

lA VEUVE. • 

Viens, suis mes pas. 
lE JEUNE BnAMINE. 

Arrête. 

LA VEUVE. 

De ta douleur sans fruit veux-tu donc m’accabler ? 

LE JEUNE BRAMINE. 

Quoi ! tant 4 e fanatisme a-t-il pu t’aveagler ? 

LA VEUVE. 

La honte que je crains pcut-Æe être bravée ? 

LE JEUNE BBAMINE. 

Dois-je me plaindre au ciel de t’avoir retrouvée ? 

LA VEUVE» 

Sois aujourd'hui mon frère en me laissant mon sort. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Cesse d’étre ma sœur, si ce nom veut ta mort. 

Attends du moins , attends d’un esprit plus tranquille 
Que la guerre ait fixé le sort de notre ville, 

El que ce droit qu’ici tu crois avoir perdu, 

Ce droit de vivre, enfin . te puisse être rendu. 

LA VEUVE. 

Et si l'Européen succombe sous nos armes, 

J'aurai donc laissé voir ma foiblesse et mes larmes? 

Et pmr en avoir cru ta douleur au hasard , 

Je n’en mourrois pas moins et je mourrois trop tard ! 

Si je tarde d'un jour, je perds mon sacrifice ; 

Au lieu d’un dévouement, ma mort n’est qu'un supplice. 


Digilized by Google 



2ÿ 


ACTE II, SCÈNE III. 

J’ai promis , en un mot ; je ne puis désormais , 

Sans me déshonorer, recourir aux délais. 

Et d’une mort enfin que la gloire eût suivie , 

Je paroîtrois indigne autant que de la vie. 

LE JEUNE BBAMINE. 

Eh bien ! ma sœur, eh bien ! terminons ce débat, 

Change de destinée en changeant de climat t 
Ces efiroyables moeurs parmi nous consacrées , 

Ce devoir que tu suis ne tient qu'à nos contrées ; 

Fuyons l’Inde, et si loin que de féroces lois 
Ne puissent jusqu’à nous ^-e entendre leur voix ; 

Nous n’avons, de tes jours pour ne rendre aucun compte, 
Qu’à mettre l’Océan entre nous et la honte ; 

Contre l'opinion dans des climats plus doux, 

Il est , si tu le veux , des asiles pour nous ; ® . 

Là nous suivrons ces mœurs à jamais conservées , 

Que chez tous les humains la nature a gravées, 

Ces vrais devoirs sentis et npn pas convenus, 

Immuables partout , et partout reconnus , 

Lois que le ciel , non l’homme , à la terre a prescrites , 

Et qui n’ont ni les temps nijes mers pour limites. 

LÀ VEUVE. 

De quel frivole espoir ton cœur est animé ! 

Comment quitter ces bords ? l’univers m’est fermé : 

Si tu veux m’arracher à ce climat funeste, 

Empêche donc qu’ aussi ma mémoire n’y reste. 

Qu’elle n’y reste infâme ; rtnpêche sur ce bord 
Que ma famille entière , à qui je dois ma mort , 

N’osant lev'er les yeux, et jamais consolée, 

Dans son propre pays ne se trouve exilée ; 

Que vengeant mon époux , un peuple furieux 
Ne me laisse en partant scs clameurs pour adieux, 

3 . 
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Et qu’une telle image , attachée à ma fuite , 

Ne me suive partout où tu m’aurois conduite. 

LE JEUNE B'n AMINE. 

Poursuis , respecte encore une homicide loi , 

Crains l’époux comme un dieu prêt h tonner sur toi. 
Hélas ! moi seul des tiens je t’aime et je te reste , 

Je ne te suis connu que de ce jour funeste ; 

De l'horreur de ton sort ton frère a beau souffrir , 

Non , cruelle ! il n’a pas le droit de t’attendrir ; 

Mais j’ai celui du moins , dans ce péril extrême , 

D’oser te secourir contre tc4||lBveu même . 

Tu me parles d’honneur 1 le mien est de quitter 
Ces profanes autels que je dois détester ; * 

J’y vais rester encor pour te sauver la vie ; 

une fois ici mon attente remplie , 

Il u’est mer , ni désert , ni climat si lointain , 

Qui me s^are assez de ce temple inhiuuain. 

SCÈNE IV. 

LA VEUVE, seule. 

Quel est donc son projet? que va-t-il entreprendre ? 
Des soins de sa tendresse aurois-je à me défendre ? 

SCÈNE V. 

LA VEUVE, FATIME. 

F Al^IME. 

Ah ! madame, une trêve avec ces étrangers 
Arrête le carnage et suspend les dangers ; 

)1 est vrai qu’on la Iwrne au cours d’une journée; 
Mais j’en ai plus d'cspôir , plus la trêve est bornée. 
Dans nos murs la terreur et le trouble est partout : 
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ACTE II,' SCÈNE V. 

Et sans doute à céder l’Indien se résout. 

Le général François, sans dépouiller l'audace, 

Avec le gouverneur traite devant la place , 

Et le ton dont il parle annonce qu’au plus tdt 
La ville doit se rendre ou s'attendre à l’assaut. 

Et prête à voir changer la loi qui vous accable. 

Vous précipiteriez votre fin déplorable ! 

Vous II 'en pouvez douter, madame, vous Vivrez 
Du moment qu’aux F rançois ces murs seront livrés. 
Mais quel trouble nouveau vous presse et vous domine 
Sans doute l’entretien de ce jeune bramine, 

Qui dans la fleur des ans porte un ca-ur si cruel , 

Jette dans votre esprit ce désespoir mortel. 

LA VEUVE. 

Ab ! tu ne connofs pas.... cache bien ce mystère ^ 
Fatime, qui l’eût cru? cc braminc est mon frère. 

Oui, je l'ai retrouvé dans ce temple de mort ; 

11 vit pour s’opposer aux rigueurs de mon sort. 

F A r 1 M E. 

t 

Et vous voulez mourir dans d’horribles souQ'rances 1 
De vos autres parents les barbares instances 
L’emportent dans ce cœur tristement ufFermi.! 

Un frère en vain vous aime î 

LA VEUVE. 

Helas ! f aurois gémi 

De marcher au bûcher conduite p;u- un frète, 
l’.t je gémi.s de voir qu’il cherche à m y soustraire ? 
Dénaturé, Fatime, il m’eût percé le cœur; 

Sensible, il me décliire, il veut mon déshonucur. 

Telle est ici ma gloire et cruelle et bizarre , 

Qu’il en est l’cunemi^ur n’ètre point barbare. 
N'étoit-ce point assez qu'il me fiillût bannir 
De mon âme attendrie un trop cher souvenir , 
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Sans avoir à comb.ittre encor dans ma misère , 

La voix de la nalure et les secours d’un frèref? 

F A TIME. 

Eh ! pourquoi vous tracer sous de noires couleurs 
Ce qui peut au contraire abre'ger vos malheur^ ? 
Pourcpioi desespérer? tout vous presse de vivre, 

La trêve qu’en ces lieux la conquête peut suivre. 

Un frère retrouvé ; le dirai-je ! un espoir 
Plus cher à votre coeur et qu'il peut concevoir. 

Eh ! qui sait , dons le camp s'ils n'ont pas connoissance 
De cet Européen dont vous pleurez l’absence ? 

LA VEUVE. 

Je saurois son destin !... dieux ! quel espoir m’a lui ! 
Heureuse Lanassal tu pouirois aujourd’hui !... 

Mon âme en ces moments ouverte à l’espérance , 
Chancelle en son dessein et perd de sa constance; 

Moi , je ro’immolerois , quand pouvant être à moi 
Il me conserveroit son amour cl sa foi ? 

Moi , libre désormais d’un funeste hyménée, 

Maîtresse de ma vie et de ma dcst’mée?... 

Fatime, où m’égaré-je? Ai-je donc oublié?... 

^)uel songe vient m’offrir tou aveugle amitié ! 

A quel espoir trompeur ton zèle me 'rappelle! 

Tu veux me consoler ? tu m’accables , cruelle I 
L’inexorable honneur tient mon cœur engagé ; 

Pour être suspendu , mon sort n’est point chan^. 
Respecte en ces moments ma constance, ma gloire, 

Ma résolution ; enfin , laisse-moi croire , 

Assure-moi plutôt que ce jeune François , 

A mon amour , à moi , fût ravi pour jamais ; 
Epargne-moi le trouble où son seul nom me jette , 
(j)u’il ignore mon sort , et je meurs satisfaite. 

F I DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, UN OFFICIER 
FRANÇOIS. 

LE GÉNÉRAL. 

La trêve que je viens d’accorder Ii la ville, 

A nos guerriers ici laisse un accès facile ; 

Hors des murs ce parvis et ce temple bitis 
Sont un beu de franchise ouvert aux deux partis : 

La foi de l’Indien ne peut m’étre suspecte , 

El la guerre a des lois que partout on tespecte. 

l’officier. 

Je sais que de ce temple à Brama consacré, 

L’honneur a fait pour nous un asile assuré; 

Mais par le gouverneur la trêve demandée , 

Seulement pour un jour lui vient d’être accordée. 

Un jour sufiBra-t-il pour enlever les corps 

Des guerriers malheureux qu’ont vu périr ces bords, 

Indiens ou François , victimes du carnage , 

Sans sépulture encor sur ce uiste rivage? 

LE Rénéral. 

En mettant à la trêve un terme aussi prochain , 

En menaçant ces mur^de l'assaut jwur demain , 

Je sers les assiégés , et pour eux je profite 
Des extrémités même où leur ville est réduite. 
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Déjà de trop de sang ce rivage est baigné, 

Sauvons celui du moins qui peut être épargné. 
Quelqu’avantage , ami, qu’on cherche dans la guerre, 
Compense-t-il les maux qu’elle apporte à la tene ? 

A regret cependant , je vois ce peuple entier , 

Ein esclave asservi par le bramine altier ; 

Son art est d’échauffer les esprits en tumulte , 

Et de les alarmer sur les mœurs , sur le culte. 

Je les ai rassurés : ils ont su que mon roi , 

En m’envoyant vers eux , n’exige que leur foi , 

Qu’il n’est rien dans leurs lois qu’il veuille qu’on renverse, 
Qu’il ne veut seulement, pour les soins du commerce, 
Qu’un port où ses vaisseaux partis pour l’indostan, 
Puissent se reposer sur le vaste Océan. 

Mais apprends sur ces bords quel autre soin m’amène, 
Que j’aime, que j’adore une jeune Indienne ; 

Que trois ans sont passés , depuis qu’en ces climats 
Un voyage entrejnis me fit voir tant d’appas ; 

Que dans ces mêmes murs , malgré l’usage austère. 

Je la vis quelquefois de l’aveu de son père ; 

Que je lui plus , qu’épris du plus ardent amour, 

Je conçus le projet de l’épouser un jour ; 

Que je vis vers moi seul sa jeune âme entraînée, 

Du moins avec tout autre éluder l’hyménée ; 

Qu’en France rappelé par les lettres des miens , 

Je partis éperdu , j’emportai mes liens , 

Et que si j’ai brigué l’honneur de l’entreprise , 

Par qui cette cité nous doit soumise , 

Ce fut encore , ami, pour revoir un séjour. 

Où j’étois en secret rappelé par d’amour. 

Mais c’est trop t’arrêter, cours , informe-toi d’elle ; 

Son nogi est Lanassa ; j’attends tout de ton zèle. 
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ACTE ni, SCÈNE J. 

l’okf iciEn. 

Mais au sein de ces murs il fnudroit pénétrer, 

Par les lois de la guerre on n’y sauroit entrer i 
Comment puis-je savoir ?... 

LE GÉKÉnAL. 

Même hors de la ville 

' Tu peux t’en Informer , et c’est un soin facile ; 
y a, ne perds point de temps pour en être éclairci . 
Il suffira pour toi de la nommer ici ; 

La caste dont elle est , dans l’Inde est la première , 
Et met avec son nom ses destins en lumière. 

^ ( L’üffickr sort. ) 

SCÈNE II. 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, seul. 

T Oi que le ciel dérobe encore à mes regards , 

Ma chère Lanassa ! vis-tu dans ces rempaits? 

As-tu pu rester libre ? un cruel hyménée, 

Sous son joug, malgré toi, t’auroit-il enchaînée? 
Pardonne , ô mon pays , si je donne en ce jour , 
Parmi les soins guerriers , un moment è l’amour, 
Pardonne, Lanassa, si troublant ton asile. 

Je viens porter la flamme et le fer dans ta ville ; 
Plains-moi sans me haïr; les ordres de mon roi. 
L’honneur même aujourd’hui qrc fait voler vers toi. 
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• SCÈNE III. 

LE GflNERAL FRANÇOIS, UN OEFICIER 
FRANÇOIS 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien ! quel est son sort et que viens-tu nu dire ? 
Sais-tu si Lanassa,... 

l’officier. 

Je n'ai pu m’en instruire. 

LE GÉHÉRAL. 

Qui peut donc t'arrêter? 

l’o F F I c I e n. 

Un spectacle d'horreur,' 

Que du cruel hrainine apprête la fureur ; 

Le peuple dont la foule inonde ce rivage , 

De tout autre chemin m’a fermé le passage. 

LE GÉNÉRAL. 

Comment! explique-toi, parle. 

L'OFFlCIER. 

En ces mêmes lieux, 

Seigneur , le croirez-vous ? dans une heure , à nos yeux , 
O Ciel ! une veuve , au gré de leur féroce attente , 

Dans les feux dévorants va sc plonger vivante. 

La coutume l’ordonne et soutient sa vertu ; 

Elle suit son époux.... 

LE GÉNÉRAL. 

Ah ! dieu ! que me ^-tu ? 
l’officier. 

Dans le temple déjà la victime est entrée ; 

Cette cérémonie effroyable et sacrée 

Est une fête aux yeux de ce peuple insensé. 

Qui croit voir un autel dans le bdcher dressé, 
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Les riches ornements dont la veuve se pare 
Avant que de marcher à cette mort Larlare, 

L’or et les diamants , les perles , les rubis , 

Dont le pompeux éclat relève ses habits , 

Offrande k ces autels , et butin du bramine, 
S’entretiennent que trop la soif qui le domine ; 

C’est le triomphe ici de la cupidité , 

Celui du fanatisme.et de la cruauté. 

LE GÉNÉnAl. 

Et la religion consacre leur furie 1 

Nous pourrions, nous François, souffrir leur barbarie? 

Elle iroit à la mort, et j’en serais témoiu ? 

l’officieh. 

Pardonnez, si par vous chargé d'un autre soin,... 

LE GÉNÉnAL. 

Oublions mon amour, l’humanité m’appelle; 

Ces moments sont trop chers , sont trop sacft's pour elle : 
De ma défense , ami , l’infortune a besoin ; 

Voler à son secours, voilà mon premier soin : 

Et j’atteste le ciel et ce cœur qui m’anime, 

Que je vais tout tenter pour sauver la victime. 

Viens, courons, suis mes pas. 

l’officie a. 

Eh I que prétendez- vous ? 
Que pouvons-nous pour elle? et quels droits avons-nous? 
Comment du fanatisme écarter les injures ? 


Théâtre. Tragédies. 5 . 
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LA VEUVE DU MALABAR. 


SCÈNE IV. 

LE GRAND BRAMINK, suivi de. ses bramiues , 

LE Général François, les delx 

OFFICIERS FRANÇOIS. 

A 

/ 

LE GRA7TD B HA MINE. 

SuPEnBE Européen, quels sont donc ces murmures: 

De l’époux qui n’est plus cet hommage attendu. 

Ce digne sacrifice est presque suspendu ; 

Au mépris de la trêve ou répand les alarmes , 

Les tiens même ont parlé de courir à leurs armes ; 

Sans respect pour le temple , eu ce pan is sacré , 

En tumulte par eux je viens d’être entoure. 

LE GÉNén AL. 

Ah ! je les reconnois au voeu qui les enflamme ! 

• LE GRAND BRAMINE. 

Tu leur dounois cet ordre ? 

LE GÉNÉRAL. 

11 étoit dans leur âme. 

( A l’officier franrois. ) 

Cours, suspends en mon nom les transports des François: 
Qu’ils n’entreprennent rien, ils seront satisfaits. 

SCÈNE V. 

le général FRANÇOIS, LE GRAND BRAMINE. 

LE GÉNÉRAL. 

Barbare, il est donc vrai, ces moeurs abominables 
Que les Européens traitent encor de fables, i 

Tant ils ont peine h croire à leur férocité. 

C’est toi qui les maintiens par ton autorité ! 
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Des temples protecteurs les enceintes tranquilles , 

Aux malheureux mortels doivent servir, d’asiles ; 

Les ministres des cieux sont des anges de paix , 

Il ne doit de leurs mains sortir que des bienfaits : 

C’est par l’heureux emploi de consoler la terre , 

Qu'ils honorent le temple et leur saint ministère , 

Et que le sacerdoce auguste et respecte , 

Sans crime avec le trôfie entre en rivalité* 

Et toi honte des dieux qu’ici tu représentes, 

Ne levant vers le ciel que des mains roal&isantes. 

Tu &is des cruautés une loi de l'État, 

Et l’apanage affreux de ton pontificat ! 

C’est au pied des autels que les bûchers s’allument , 
Qu’on livre la victime aux feux qui la consument ; 

Des prêtres ont ouvert ces horribles tombeaux ; 
L’encensoir est ici dans la main des bourreaux.- 
Ainsi donc , d’un œil sec tu verras une femme 
S’élancer à ta voix dans des gouffres de flamme 1 
Ton oreille entendra les cris de sa douleur ! 

Je ne la connois point, je connois son malheur, 

Je connois la pitié ; mon cœur est në sensible 
. Autant qu’on voit le tien’se montrer inflexible; 

• Dans l’excès des tourments elle est prête h périr. 

Contre vos mœurs et toi je viens la secourir, 

Déchirer le bandeau de cette erreur stupide , 

Qui force en ces climats la femme au suicide, 

Et faire dire un jour à la postérité : 

Montalban, sur des bords, fonda l’humanité. 

LE GAA»D BRAMIRE. 

Quelle es^donc tou audace ? 

LE général. 

^ Apprends à nous connottre. 
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tE OB AHD BU AMISE. 

E»tu vainqueur ici poui- nous parler en maître? 

LE GÉNÉRA L. 

Je parle en homme. 

LE OBAND BRAMTNE. 

Et moi comme organe des cicux , 
Comme un prêtre , un mortel inspiré par ses dieux. 

LE GÉNÉRAL. 

Tes dieux t’exciteroient ïi tant de barbarie ! 

LE grand bramine. 

Quel es-tu pour juger des mœurs de ma patrie, 

Pour vouloir renverser et plonger dans l'oubli 
Sur des siècles sans nombre un usage établi ? 

Crois-tu déraciner de ta main foible et fière 
Cet antique cyprès qui couvre l’Inde entière ? 

LE général. 

J’y porterai la hache. 

le grand bramine. 
lit l'elTort sera vain. 

Le temps autour de l’arbre a mis un triple airain. 

LE GÉNÉRAL. 

Dis autour de ton cœur : plus l’usage est antique, 

Plus il est temps qu’il cesse , et plus, cœur fanatique, 
Tu devrois commencer à sentir les remords 
Qu’avant toi tes pareils n’ont point eus sur ces bords. 
Barbare! de quel nom faut-il que je te nomme? 

Toi prêtre ! toi bramine ! et tu n’es pas même homme. 
La douce humanité , plus instinct que vertu , 

Ce premier sentiment qui ne s'est jamais tu ,• 

Né dans nous, avec nous, et l àine de notre etre, 

Ce qui fait l’homme enfin , tu peux le ^jéconnoîtra l 



ACTE III, SCÈNE V. 

De quel souffle , en naissant , fus-tu donc animé ? 

Ouel monstre du quel rocher dans ses flancs t’a forni<! 
Tu n’as donc, mallicureux, jamais versé de larmes, 
De l’attendrissement jaihais senti les charmes ? 

11 m’a fallu venir sur ces bords révoltants, 

Poiu- t’apprendre qu’il est des coeurs compatissants. 

Je te rends grâce, ô ciel! dont la voix tutélaire 
M’appeloit dans ce temple , ou plutôt ce repaire. 
Tigres, j’arrêterai vos excès inhumains; 

Vos infimes bûchers par moi seront éteints. 

LE cnAXn BRAIUIXE. 

Eteindras-tu l’amour? éteindras-tu fe zèle, 

Le courage fondé sur la base immortelle 
De la religiou qui confond dans ces lieux 
Le respect de l’époux et le respect des dienx ? 

Un généreux amour , eonservé dans les âmes. 

De la mort parmi nous fait triompher les femmes ; 

Si de ce dévouement leur grand cœur est jaloux , 
Crois-tu que nous soyons plus indulgents pour nous ? 
Sais-tu pourquoi je suis le premier des bramines ? 

Je parvins & ce rang par des chemins d’épines ; 

J'ai déchiré ce sein de blessures couvert ; 

Sans coiuir à la mort , j’ai fait plus , j’ai souffert 
Quant à la loi cruelle où la veuve est soumise, 

Autant que la raison , l’équité l’autorise ; 

Les femmes autrefois, ne l’as-tu point appris?. 
Hâtoient par le poison la mort de leurs maris. 

LE GÉSÉltAL. 

Non , je ne te crois pas ; ces épouses fatales , 

L’enfèr ne les vomit qu’à de longs intervalles. 

Le crime sur la terre est toujours étranger: 

Comme tous les fléaux, il .n’est que passager; 

4 - 
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C’est le premier bourreau des cœurs dont il s’empare. 
La femme est moins cruelle , et toi seul es barbare. 
Écoute; vos bûchers, vos spectacles d’horreur, 
fi’ont que trop justement excité ma fureur; 

Je marche dans’ ces lieux sur des monceaux de cendre 
De l’iudignation je n’ai pu me défendre ; 

Mais songe que demain ces remparts sous nos coups 
Peut-être vont tomber , et la ville être h nous. 

Prends un peu de nos mœurs; si tu n’es pas sensible , 
We sois pas inhumain , l'effort n’est pas p>énible ; 

Trop sûr que tu dois l’être en ces funestes lieux , 
Qu’on n’y souffrira plus un usage odieux : 

De celles qu'opprimoit votre loi meurtrière, 

Souffre au moins qu’aujourd’hui je sauve la dernière. 
Que dis-je ?^applaudis-toi , quand je lui tends la main 
Laisse là ta coutume , il s’agit d’être humain. 

LE OnAND BRAMIVE. 

Tu te flattes en vain que ton bras la délivre, 

Qu’assez lâche aujourd’hui pour consentir à vivre. 
Elle aille sous ses pieds disperser sans remords 
La cendre de l’époux qui l'attend chez les morts. 
A-t-elle un père , un frère ? eh bien ! de la natort 
Leur juste fermeté fait taire le murmure ; 

A leur exemple ici sois donc moins effrayé ; 

Ils domtent la nature, étouffe la pitié. 

le cûrérAl. 

Oui , tyran ! je vois trop que ton àme inflexible , 

A toute émotion veut être inaccessible ; 

Je vois trop dans ce temple, ouvert au préjugé, 

Ton endurcissement eu système érigé ; 

Puisque rien ne fléclnt ton cruel caractère , 

Ce que ma voix n’a pu, nos armes le vont faire | 
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Et ribde, malgré toi , verra maitjuer mes pas « 

Par cette homanité que tu ne counois pas. 

Je jure sur ce fer , ce fer que mon courage 
Ne sauroit employé pour un plus digne usage. 

Je jure dans ce temple où tu répands l'efiroi. 

De sauver la victime et d’abolir ta loi. 

SCÈNE VI. 

UN BRAMINE, LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, LE 
GRAND BRAMINE. 

un BKAMinE. 

L A veuve a dépouillé dans l'enceinte sacrée 
Les pompeux ornements dont elle étoit parée; 

On vous attend , on veut remettre entre vos mains 
Les offrandes. 

LE ns AMD BB AMISE. 

Sortons. 

LE eÉnÉnAL. 

Arrêtez, inhumains ! 

Il n’est point de moyens qu'en ces lieux je n’emploie ; 
Oui , des ce moment même , il faut que je la voie. 

LE OBAMD BRAMINE. 

Modère ce transport et quitte cet espoir; 

Se soustraire aux regards est pour elle un devoir: 

Jamais un étranger ne peut approcher d’elle ; 

Et dans la solitude où ce moment l’appelle, 

Des expiations , des soins religieux 
Dérobent même encor sa présence à nos yeux. 

LE C-ÉMinAL. 

Elle ne mourra point : malgré ton artifice. 

Je saurai la soustraire aux horreurs du supplice. 
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44 LA VEUVE DU MALABAR, 

Tyran d’un sexe foible ! ah ! tu ne sais donc pas 
Con.bien il nous est cher et dans tous les climats ! 

Nos chevaliers François , remplis du même zèle , 

Mille fois en champ clos vengèrent sa querelle; 

Même sans le lien des amoureux penchants , 

Nous sauvâmes sa vie ou sa gloire en tout temps. 

LE GUABD BHAMI5E. 

Et c’est où je t'arrête ; oui , c’est sa gloire même 
Qui de mourir ici lui fait la loi suprême. 

Penses-tu qu’oubliant tout ce qu’eUe se doit, 

Pour l’intérêt de vivre , elle eu perde le droit ? 

Elle a promis sa mort , la pitié qui te presse 
Ne peut rien sim son âme et rien sur sa promesse. 

Loin de plaindre son sort, admire son grand cœur j 
Ne le soupçonne point de foiblesse ou d’erreur ; 
L’honneur engage eii6n cette épouse fidèle : 

Quand je te céderois, tu n’obtiendrpis rien d elle, 

SCÈNE VIL 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, UN OFFICIER 
FRANÇOIS. 
l’officieb. 

•I’accoühs vers vous, seigneur; ah! savez-vous les vœux, 
Les soins du gouverneur et ses complots afireux ? 

LE GÉ5ÉRAL. 

Précipiteroit-on cet appareil tragique ?. 

l’officieh. 

O superstition ! l’Indieu fanatique 
Ne demandoit la trêve, en ces funestes lieux, 

Que pour favoriser un spectacle odieux , 

Pour laisser au bramine, impunément barbare, 

Le loisir d’attiser le bûcher qu'il prépare. 
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ACTÉ III, SCÈNE VII. 

LE 6É5ÉnAL. 

J’apprêtois ce trionij)lje au biaminc endurci I 
Pour la faire périr on me jouoit ainsi I 
Ail ! d'indignation tout mon cœui' se soulève. 
Retournons vers mon camp , et que la guerre achève 
De purger ces climats d’un peuple aussi pervers. 
Allons : les perdre, amis, c’est servir rniiiveis... 
Mais la trêve subsiste, et ma foi n’est point vaine. 
L’honneur me tient aussi dans sa funeste chaîne, 

Et sa loi tyrannique accable en même temps 
L’innocence qui souffre , et moi qui la défends. 

Que je tienne à l'honneur, l’hamanité murmure; 
Que je veuille être humain, il faut être parjure ; • 
Que dis-je? exterminer cette triste cité, 

Tout un peuple, est-ce là servir l’humanité? 

Non ; du lâche bramine et de son artifice , 

J’ai peine à croire encor le gouverneur complice ; 

De tant de perfidie il n'a pu se noircir: 

Près de lui , sans tarder, courons nous éclaircir ; 
J’attends un autre soin de l'honneur qui l’anime ; 

I.e nôtre est de défendre un sexe qu’on opprime. 
Viens donc, et prévenant de féroces excès, 

Servons les malheureux et montrons-nous François, 


FIN nu TDOISIÈME ACTE. . 
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SCÈNE I. 

LA VEUVE, seule, vêtue de lin. 

'V oiLA donc mon destin ! voilà donc mon partage ! 
J'achèverai de vivre à la fleur de mon âge. 

Le ciel me rend un frère, et c’est dans ces moments 
Qu’il faut que je m’arrache à ses embrassements ; 
Et je n’en puis goAter l’emotion si douce : 

La nature m’attire et l’honneur me repousse. 

Une autre voix me charme et m’accable à son tour; 
Victime de l’hymen, victime de l’amouf , 

11 me faut renfermer cette secrette flamme , 

Ce profond sentiment qui maîtrise mon âme ; 

Et la mort dans le coeur, marcher le front serein 
Au bAcher où m’entraîne un epoux inhumain. 

II semble à mes douleurs , que sa rigueur extrême 
Une seconde fois m’arrache à ce que j'aime. 

11 a fait tous mes maux , et je dois aujourd’hui 
Paroître heureuse encor de m’immoler pom' lui : 

Ma destinée entière est-elle assez cruelle ! 

O toi que j’adorai, toi qu’en vain je rappelle. 

Toi dont le souvenir, si cher à mon amour. 

M’aida dans mes ennuis à supporter le jour. 

De tout ce que j’aimois sans retour séparée. 

Par ta fatale absence au désespoir livrée, 

Aide-moi maintenant à quitter sans effroi 
Ce jour que Lanassa u’eAt aimé que pour toi. 



LA VEUVE, etc. ACTE IV, SCÈNE II. 

SCÈINE IL 

LE GRAND BRAMINE, LA VEUVE. 

LE GnASD BRAMINE. 

L A parole , madame , à vos parents doniie'e , 

Ne laisse aucun retour à votre âme enchaînée. 

Au sang dont vous sortez votre vertu répond ; 

Et si j’en crois la paix qu’on voit sur votre front , 

Vous chérissez sans doute une promesse austère , 

Qui ne vous permet plus im regard vers la terre. 

Votre àme a déjà pris, dans ses devoirs pressants, 

Un courage au-dessus des révoltes des sens; 

Elle s’élance aux cietix, ou pure et sans mélange, 

Sa source fut cachée avec celle du Gange. 

Si vous quittez la vie et ses vaines douceurs , 

Vous honorez nos lois, vous consacrez nos mœurs; 

V ous en raflêrmisse/. les profondes racines ; 

Vous transmettez l’exemple à d’autres héroïnes; 

Vous conservez l’honneur de ceux qui vous sont cliers ; 
Du bilcher vous régnez jusque sur les enfers , 

Et si pour expier jusqu’aux moindres souillures , 

Votre époux est tombé dans ces lieux de tortures , 
Votre mort le rachète, et votre dévouement 
En un bonheur sans fin va changer son tourment. 

C’est peu de joindre ici votre image aux statues 
De celles que l’effroi ni la mort n’ont vaincues 
Tandis que votre nom sur la terre vivra , 

Du pays Malabare aux sommets d’F.swara , 

Dans des astres sereins vous rejoindrez ces veuves, 

Qui de la foi promise ont su donner ces pi-euves, 

El qui pour leurs époux n’ont pas cru dans le ciel 
'l'rop payer de Iciir mort un repos éternel. 
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LA V E U V E. 

Sans savoir par quels l)iens un Dieu juste répare 
Les horreurs de la mort que la loi me prépare, 

Et sans vouloir chercher, par un soin superflu, 

Quel sera mon destin dans un monde inconnu , 

Je me sacrifierai, puisqp.i’enfin tout l'exige, 

La loi, l’honneur des miens, mon propre honneur; quedis-jeî 
Le dégoût de la vie est au fond de mon eceur; 

Je ne reproche aux dieux que leur trop de rigueur; 

Hélas ! en prononçant ma sentence mortelle. 

Ils pouvoient m’accorder une fin moins cruelle. 

Et s iis vouloient ma mort à l'ûgc où je me voi ^ 

Eri charger la nature et non pas votre loi. 

J’aurois pu dififérer d’un an mon saenfice ; 

Mais j’ai craint des soupçons l’ordinaire injustice ; 

J’ai craint que l’on n’osAt, sur ce retardement, 

Du refus de moui ir m’accuser un moment. 

Et puisque dans mon cœur j’éiois déterminée 
A subir celte mort où je suis condamnée. 

J’ai mieux aimé courir au-devant du trépas. 

Que de le voir \ ers moi s’avancer pas à pas. 

Je ne fuis qu'un seul vœu du fond de cet abîme: 

C’est d’èue de 1 honneur la dernière victime, 

Et que l'humanité, dont il blesse les lois, 

Reprenne en ces climats sou empire et ses droits. 

LE GRAXn BRA.X1IXE. 

Qu’osez-vous souhaiter? qu’avez- vous dit, madame? 
Etouffez un tel vœu dans le fond de votre âme. 
L'iuunanité! fbiblessc! impuissance du bien, 

Des mortels corrompus chimérique lien! 

Ce vœu trop indiscret dont votre âme est séduite,' 
l>c votre sacrifice affciblit le mérite ; 
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ACTE IV, SCÈNE IL 
Mais je vous couuois mieux, de vous-méme jamais 
Vous n’auriez pu former ces aveugles souhaits. 

Ces fiers Européens jusqu’en nos esprits même 
Ont soufflé le poison de leur lâche système ; 

Mais plus ces étrangers, nous infectant d’erreurs, 
Veulent nous inspirer leur doctrine et leurs mœurs, • 
Plus il iàut par l'éclat des exemples sublimes , 

Combattre et repousser de funestes maximes : 

D’une âme hante et ferme au-dessus de sou sort , 

Telle enfin que la vôtre, on attend cet effort. 

Songez eu ces moments que l'Inde vous contemple, 

Et de votre courage exige un grand exemple. 

SCÈNE III. 

LA VEUVE, seule. 

Où fuir ? où me sauver d'un horrible trépas? 

La flamme me poursuit, je la vois sous mes pas. 

Je la sens.... Que de maux avant de cesser d’être! 

Dans quels affreux climats j’eus le malheur de naître ! 

SCÈNE IV. 

LA VEUVE, LE JEUNE BRAMINE, 

LE JEUNE BRAMINE. 

J’accours vers toi, ma sœur, tu vas changer de sort; 
Coauois mon espérance et renonce à la mort. 

Du chef des assiégeants la généreuse envie 
Auprès du gouverneur hautement t’a servie ; 

Tu vivras , il l’exige ; un dieu consolateur 
De ce vaillant guerrier fait ton libérateur. 

LA veuve. * 

Il ne s’informoit point quelle étoit la victime?, 

TucÀtrc. Tragédie,. J. S 
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lE JEUNE BRAMINE. 

Non ; riiunianité seule et l'inspire et l’anime. 

Avec quelle chaleur sa pitié, son courroux, 

Son indignation éclatoit devant nous ! 

Il n’auroit point montré d’ardeur plus véhémente 
P«ur défendre une sœur ou sauver une amaute. 

A de si beaux transports je brûlois d’applaudir ■ 

Mais aux yeux du braroine à ce point m’enhardir, 
C’étoit faire à des cœurs dont le mien se défie , 
Soupçonner l’intérêt que je prends à ta vie. 

Qu’il est dur de cacher la pitié dans son sein , 

Et de dissimuler pour paroître inhumain ! 

Hélas ! l’Européen ne pouvant me connoître, 

Me voyoit du même œil qu’il voyoit le grand-prêtre. 

Ah ! combien j’en souffrois ! Il court au gouverneur ; 

A te sauver la vie il a mis son houneiu’, 

Et sans tes surveiUauls , dans sa fureur extrême , 

Il viendroit en ce lieu t’en arracher lui-même. 

LA VEUVE. 

Ah ! détourne ses pas tu connois trop la loi , 

Il ne peut en ces lieux paroître devant moi ; 

Les yeux d’un étranger souilleraient la victime , 

De sa seule présence on me ferait un crime. 

Mais peut-être en ce jour, quoiqu’il soit mon soutien, 
Ton intérêt pour moi t’exagère le sien : 

Il a pris ma défense, il suivoit dans son zèle 
Un premier mouvement de pitiç naturelle ; 

Mais cet Européen envoyé par son roi. 

N’a-t-il pas d’autres soins que de penser à moi ? 

Peut-il prendre ma cause et ne pas me connoître ? 

* (A pari. ) 

D’ailleurs puis-je accepter? Un seul mortel peut-être,... 
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ACTE IV, SCENE IV. 

LE JEüKE BRAMINE. 

J'ai TU l’instant, te-dis-je, où pour riiumanit^, 

Des lois de l’iionneur môme il se fût écarté. 

Oui , prêt h tout oser, prêt à rompre la trêve , 

Plutôt que de souffrir que ton bûcher s’e'lêve. 

Aux transports vertueux de sa noble fureur, 

Je prenois l’inde entière et nos lois en horreur. 

SCÈNE V. 

FATIME, LA VEUVE, LE JEUNE BKAMINE. 

F A T I M E. 

Vous n’avez point, madame, à craindre la présence 
Du chef des assiégeants qui prend votre défense, 

Et n'ayant pu vous voir, ni même l’espérer, 

H ne vous cherchera que pour vous délivrer ; 

Mais contre la rigueur d’un usage barbare , 

• Trop hautement, pour vous, ce guerrier se déclare. 

Ce héros dans ces lieux n’est point en sûreté : 

J’ai vu le fanatisme et ce peuple irrité ; 

Le bramiue jaloux de garder sa victime, 

Contre cet étranger lui-même les anime; 

Jll le peint dans nos murs comme un monstre odieux ^ 
L’ennemi de nos lois, l’ennemi de nos dieux. 

Je crains de ces clameurs quelque suite sanglante. 

(' Au jeune bratnine. ) 

Engagez-le à caclter l’appui qu’il vous présente. 

Ou les soins du guerrier qui vous sert aujourd’hui , 
Peut-être vains pour vous , vont tourner contre lui. 

LA VEÜVE. 

Eh (juoi I malgré la trêve , il périroit, Fatime ! 

J’ai trop tardé, sans doute, à livrer la victime. 

Je cours de mon bûcher ordonner les apprêts. 
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tA VEUVE DU MALABAR. 

FATIME. 

0 ciel ! qu’allez-vous faire ? 

LE JEÛNE BHAMINE. 

Et je le souffriroisl 

LA VEUVE. 

Voyez à quel pe’rils mon intérêt l'expose. 

Il peut perdre la vie, et j’en srrois la cause. 

Je crains pour lui l’appui qu’il daigne me prêter ; 

Quel que soit son secours , je n’en puis profiter ; 

Mais si je me dérobe aux soins de son courage , 

Je dois le garantir d’un peuple qui l’outrage, 

De tous ces furieux détourner le poignard , 

Et mettre entr’eux et lui mon bûcher pour rempart. 
LE JEUNE ERAMINE. 

Ton danger fait le sien : ma sœur, consens à vivre, 

Et ce peuple aujourd’hui cesse de le poursuivre. 

L A V E U V E. 

Mon trépas le sert mieux, et je cours à la mort, 
Autant pour le sauver, que pour remplir mon sort. 
On ne me vetxa point , en prolongeant ma vie , 
Fa%x>riser moi-même une aveugle furie ; 

Oui, mon cœur va répondre à la grandeur du sien : 

Je vole à son secours comme il voloit au mien. 

SCÈINKVI. 

LE JEUNE BRAMINE, FATIME. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Ne l’abandonnez pas : pour chercher le grand-prêtre, 
Le général françois ici va reparoître ; 

1 attendrai ce guerrier, j’obtiendrai qu’aujourdliui 
Il dissimule encor pour ma sœur et pour lui. 
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ACTE IV, SCÈNE VIL 

SCÈNE VIL 

LE JEUNE BRAMINE, seuL 

Ainsi le fanatisme aveugle ses victimes! 

Héroïque mortel, plein de- transports sublimes, 

Faut-il donc pour toi- même avoir h redouter 
Le généreux appui que tu veux nous prêter ! 

SCÈNE VIII. 

LE JEUNE BRAMINE, LE GÉNÉRAL FRANÇOIS. 

LE JEITBE BRAMINE. 

SEtGNEDR, où courez- vous? je mérite peut-être..;. 
legeneral. 

Que me veux-tu ? 

LE JEUNE BRAMINE. 

Qu’au moins vous daigniez me colfhoitre. 

LE GÉNÉRAL. 

J’.ii vu le chef des tiens , c’est te connoître assez. 

LEJEUNE BRAMINE. 

Ali ! je diffère d’eux plus que vous ne pensez. 
iê . . 

LE GENERAL. 

Que m’importe ? 

LE JEUNE BRAMINE. 

Je plains le destin déplorable 
Le celle qu’en ces lieux notre coutume accable. 

LE GÉNÉRAL. 

Au-devant de mes pas t’auroil-on envoyé? 

De toi tout m’est suspect et jusqu’à la pitié 
Lakse-moii 
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LA VEUVE DU MALABAR. 


LEJEUNE BRAMINE. 

Tfon, seigneur, que mon cœur vous révèle 
Quel puissant intérêt m’est inspire par elle, 

A la mort qui l’attend vous voulez la ravir, 

Je le veux plus que vous , et puis vous y servir. 
Connoissez eu un mot toute ma destinée ; 

J’ai retrouve' ma sœur dans cette infortunée. ' 

LE CENE n AL. 

Ta sœur ! elle ! 

LE JEUNE BHAHINE. 

Elle-même. 

LE GE^ÉBAL. 

Ah ! dieu 1 s’il est ainsi ^ 
Barbare, ses dangers en sont plus grands ici. 

LEJEUNE BBAMINE. 

Ils le sont moins, seigneur. 

LE GÉNÉn AL, 

Je sais trop votre rage , 

A quelle cruauté le nom de frère engage. 

LE JEUNE BD AMINE. 

Ne me confondez point , par grâce , avec les miens ; 

Non , je sais mieux du sang res})ecter les liens ; 

Ma sœur prête à pe'rir par des lois inhumaines , 

Sur un bfteher ! ah dieux ! son sang crie en mes ’^ines^ 
Pour un objet si cher je pourrai tout braver, 

Je suis Européen dt-s qu’il faut la sauver ; 

Attendez tout de moi , seigneur. 

■LEOÉNÉnAt. 

Vous l’avez vue. 

Est-il vrai qu'à la mort elle soit résolue ? 

LE JEUNE BRAMINE. 

Vous en seriez surpris , vous en seriez touclié. 
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ACTE I.V, SCÈNE VIII. 

A son cruel devoir son cœur est attaché; 

Devoir d’autant plus dur h son âme asservie , 

Qu’on croit que cet hymen qui lui coûte la vie,- 
N’étoit point le lien que son cœur eût choisi. 

tE OÉSÉnÀL. 

Et celui qu’elle aimoit , d’un lâche eflroi saisi , 

Souffrira sous ses yeux cet horrilJe spectacle ! 

A la mort d'Une amante il n’ose mettre obstacle ! 

Son sort me touche, moi qui lui sais étranger ; 

Comme homme seulement je viens la protéger. 

Le lâche ! que fait-il ? qu’est-ce qu’il appréhende ? 
Comment peut-il souffrir qu’uu autre la défende ? 

EEJEOdE BIIAMINE. 

Sans doute en d’autres lieux le ciel l’a retenu ; 

Mais qu’avec mes destins mon cœur vous soit connu : 
Autant que je le puis, je répare l'injure 
Qu’en ce climat barbare on fait à la nature ; 

Loin d'exhoiter ma sœur à subir le trépas , 

C’est moi qui vous chcrcliois, c’est moi qui sur vos pas 
Venois me joindre â vous pour lui sauver la vie. 

J’ai tout tenté près d’elle , et ne l’ai point fléchie ; 

Mais je suis trop heureux dans ces moments d'effroi^ 
Puisqu’elle trouve en vous même intérêt qu’en moi. 
Vous êtes né sensible , et le ciel nous ordonne 
De sauver, s'il se peut, des joius qu'elle abandonne ;• 
Arrachons Lanassa... ^ 

AL. 

La foudre m’a frappé ! 

Quel nom 1 

LE JEUSE «RAMIHE. 

Quel cri , seigneur, vous est donc échappé? 

\ 
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LE ctüEnAL. 

Lanassa la victime ! 

LE TEUnE BEAHIRE. 

• Elle vous est connue? 

LE céRÉEAL. 

Lanassa pour mourir dans ces lieux retenue ! 
l'.t j’ignorois mes maux, je venois de si loin 
Pour être de sa mort l’infortuné témoin ! 

Je veux la voir. * 

LE JErSE BBAMIRE. 

Seigneur... 

LE oéiSÉBAL.' 

J’y vole à l’instant même.' 
Veux-tü donc que je laisse immoler ce que j’aime ? 

LE JEDSE BItAHIRS. 

Vous l’aimeriez ? qui ! vous ? 

le gérekal 

N’arrête point mes pas. 
LE TEITR'E BBAMIRE. 

D’impénétrables murs ne vous permettront pas... 

Et la trêve interdit, seigneur, la force ouverte; 

OuT, ce seroit courir vous-même à votre perte. 
N’allons point rendre vains par d’aveugles transports 
Les prodiges qu’un Dieu fait pour nous sur ces bords. 
LE gérehal. 

Eh! que peux-tu pour elle en cg péril extrême? 

LE SE DRE BBAMIRE. 

1 1 est un souterrain caché dans ces murs même , 

Et par où l’on m’a dit qu’une femme autrefois 
Fut soustraite k prix d’or à la rigueur des lois ; 


Digitized by Google 



% 


ACTE IV, SCÈNE vm. 

11 répond dans ces lieux & cette fosse ardente 
Où doit s’ensevelir la victime innocente ; 

Et par d’autres détours à la mer il conduit. 

Bientât la trêve expire et le meurtre la suit J 
Si le bramine altier presse le sacrifice , 

Au défaut de la force , employons l’artifice. 

Moi du sein de ce temple avec vous au-dehors, 

Le ciel , c’est mon espoir , va servir nos efforts. 

_LE GÉXÉnAL. 

Si près et si loin d’elle! alf! chaque instant me tue. 
Je frissonne d’horreur ; mon oreille éjierduc , 

Dans des feux dévorants croit entendre ses cris. 

LE JEUNE BnAMINE. 

Ah ! seigneur , commandez encore à vos esprits. 
Redoutez aujourd'hui ce zèle fanatique, 

D'où sortiroit bientôt la révolte publique ; 

Avec nous, dans ce temple, on sait votre entretien ; 
Les esprits soulevés n’écouteroient plus rien. 

Pour sauver Lanassa, quelque soin que je prisse, 
Vous-même vous feriez presser le sacrifice. 

Regagnez votre camp , pour Lanassa , pour vous ; 
Dérobez-vous surtout à de perfides coups. 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien ! je veux t’en croire et suis sans défiance : 
Mais de ton zèle ici pour première assurance , 

Viens donc chez le grand-prêtre abjurer dev.antmoi 
IjC ministère alfreux qu’il n’a commis qu’à toi. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Que dites-A ous ? uon , non ; U me faut , au contraire, 
Feindre encor de garder ce fatal ministère: 

Il scroit aussitôt remis en d'autres mains; 

Le délai nous sert mieux contre des inhumains. 
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LA VEUVE DU MALABAR. 


I.E CÉKÉnAL. 

Je cède Ik tes. raisons ; ton zèle me rassure. 

Je servirai l'amour; cours servir la nature- 

LE JEUNE BRAM15E. 

Ma sœur me résistoit ; mais je vais l’infomier 
' Quel bras en sa faveur aujourd bui va s'armer. 

Le graiid-prètre s’avance; adieu, seigneur; je tremble 
Que le barbare ici ne nous surprenne ensemble ; 
Adi(!u , comptez sur moi. 


SCÈNE IX. 

I,K GÉNÉRAL FRANÇOIS, LE GRAND BRAMINE. 

LE QÉNÉrAL. 

V AS-TU donc la cliercliçr ? 
Vas-tu dans ta fureur la traîner au bûcher ? 

LE GRAND BRAMINE. 

Profane, crois-tu donc que sa vertu constante... 

^ LEGÉNÉRAL. 

Je n’uurai point en vain retardé ton attente. 

LE GRAND BRAMINE. 

Quand tu vois que son sort et môme ses souhaits... 

LE GÉNÉRAL. 

Son sort d'elle et de toi dcqiend moins que jamais. 

Le dessein que j’ai pris n’est que trop légitime ; 

Tu ne connoissois pas le prix de la victime , 

Cruel ! tu l’apprendras. Engagé par ma foi , 

De la trêve en ces lieux je respecte la loi ; 

Mais si dans ma fureur je cherche à nie contraindre, 
Epargne la victime , ou je vais tout enfreindre. 

Aux transports violents ou tif me vois livré. 

Crois que tout est possible et que rien n’est sacré. ' 
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ACTE IV, SCÉ-NE IX. , 
J’aurai les yeux partout ; avant que tu l’immoles, 

Toi, CTuel î tous les tiens, tes autels, tes idoles, 

Je n’épargnerai rien ; mon bras pour elle armé, 
fiauvera tout son sexe avec elle opprimé. 

Parmi les flots de sang qu'on m’aura fait ré])andre , 

Je l’enlève au travers de cette ville en cendre, 

Et vengeant les malheurs que ta rage enfanta, 

On cherchera la place où ton temple exista.' 

SCÈINE X. 

LE GRAND BRAMINE, LE.S BRAMlNES. 

LE GBANn BnAMlNE. 

Quel est donc cet excès de démence et de rage? 
Jusqu’au pied des autek l’insolent nous outrage. 

De la religion il attaque les droits ; 

Pour sauver la victime il veut changer nos lois. 

Ne perdons point de temps , écartons la tempête ; 

Que dis-je, l’écarter? tournons-l^sur sa tête, 

Et par sa perte , amis , vengeons avec éclat 
Nos usages , nos lois , et ce temple et l’Ëtat. 


FIS DU QCATBIEME ACTE. 


\ 
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ACTE CINQUIÈME. 


( Le théâtre représente le parris de la pagode des 
bramiues , entouré de rochers ; un bûcher est 
dressé au milieu de la place ; on voit au loin la 
mer. ) 

SCÈNE I. 

LE JEUNE BR AMINE, FATIME. 

FAT IME. 

Ou poiTez-vous VOS pas, et quel soin vous anime? 

LE JEUSE BBAMIBE. 

Ma sœur n’a plus d’appui , tout est perdu , Fatûne. 

Vous avez cette nuit entendu vers le fort 
Quels éclats ont soudain retenti sur le port ; 

Des traîtres corrompus par les dons du bramine , 

Sur la flotte ont porté la flamme et la ruine , 

Et du camp aux vaisseaux , volant à leur secours 
T.eur chef dans ce désastre a terminé scs jours ; 

L’escadre européenne , à demi consumée , 

De ses tristes débris laisse la mer semée, 

Et sur quelques vaisseaux tout le camp remonté, 

D’une fuite rapide au loin s’est écarté. 

FAT IME. 

Ainsi toute esjK-rance est pour jamais détruite. 

LE JEUNE BRAMINE. 

De cet évènement voyez déjà lu suite; 

Le bûcher est dressé. 
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' LA VEUVE, etc. ACTE V, SCÈNE I. 

FATIME. 

Çuel spectacle d’horrtui'! 
lEJECNESnAMISE. 

On va me commander d’y conduire ma sœur ; 

Mais avant d’ol)e'ir, de me séparer d’elle, 

Dût fondre sur ma tète une foule cruelle. 

Loin d’ètre de sa mort le ministre odieux , 

Il faudra que moi-mème on m’immole eu ces lieux. 
F A T 1 1: E. 

Et loin d’elle au moment. . . 

lE lEUSE BUAMIÏIE. 

Sa prudence inqiiitic 
M’intérdit avec soin l’neeès de sa retraite , 

Tant elle a craint mon zèle , et surtout les seeours 
De cet Européen qui protégeoit ses iours ! 

Courez vers elle encor, portez-lui la prière, 

La résolution , le désespoir d’un frère. 

Fatime, assurez-la que de tout mon effort, 

Aux yeux du peuple entier, j’empêcherai sa mort. 

•k 

SCÈNE II. 

LE JEUNE BR AMINE, seul. 

Daks un si beau dessein cet étranger succombe: 

Ma déplorable soeur dans l’abîme retombe. 

J’espérois que son cœur, qui me brave anjoiud'lini, 
Balanceroit au moins entre la mort et lui. 

Cruelle ! avec transport je courois pour t’apprendre 
■Que le bras d’un amant s’armoit pour te défendre! 
Heui euse maintenant d’ignorer quelle main 
Te prêtoit un secours que le ciel rend si vain ! 
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SCÈNE III. 

LE GRAWp ET LE JEUNE BRAMINES, peüplï 

V 1 s D I E N. 

V 

lE GBAND BRAMINE. 

Peuples, soyez en paix ; c’est moi qui vous delivre 
De ces Européens ardents à vous jxmrsuivre ; 

Une fois dans la ville entrés victorieux, 

Ils y changeoient nos mœurs, ils eu chassoient nos dieux. 
Pour mieux exécuter le dessein que j’achève , * 

J’ai devancé l’instant qu(*terminoit la trêve; 

Mais si j’étois réduit à cette extrémité , 

J’accordois la justice et la nécessité. 

Voyez nos citoyens iuunole's sur ces rives ; 

C’est du pied de ces murs que tant d’omltres plaintives, 
Semblent en se levant m’avouer de coiircrt 
Du coup inattendu qui les venge et vous sert. 

J’ai vu de vos esprits la révolte soudaine , • 

Au premier bruit semé, que d'une main hautaine 
Le chef des assiégeants prétendoit arracher 
Une fidèle veuve aux honneurs du biichcr; 

Brama qui la protège, et dont l’Inde est chérie, 

Raffermit la coutume en sauvant la patrie ; 

Il repousse par moi d’audacieux mortels , 

Il conserve vos murs, et venge vos autels. 

(' Au jeune bramine, ) 

C’est vous que j’ai chargé d’amenet la victime ; 

Allez , ne tardez pas. 

LEIEUttE BRAMINE. 

Qui ! moi ! qu’apres ton crime , 

/ 
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ACTE V, SCÈNE III. 

Soumis à tes fiu-eurs , je coure la chercher ? 

Que je traîne une femme à ce fatal bûcher,? 

Tu violes la trêve et ces lois mutuelles, 

Ce droit des nations au fort de leurs querelles ; 

Et lâche incendiaire , odieux destructeur , 

Tu voudrois me paroîtMjjun dieu libérateur ! 

Ah 1 lorsque ta furéur etta haine couverte, 
lîu chef de ces François précipite la perte, 
Connois-nioi tout entier, et sache qu’aujourd’hiû , 
Pour sauver Lanassa , je me joignois à lui. 

LE GAARD BRAMINE. 

Qu’entends-je? tu forniois une trame si noire. 

Et m'oses insulter , toi , traître ? 

LE JEUNE BRAMINEi 

Et j’en fais gloire. 

Je l’étois envers toi , non comme toi , cruel , 

Pour commettre le crime à l’ombre de l’autel J 
Je l’étois pour sauver d’une mort effroyable 
Un sexe infortuné que ta coutume accable. 

LE CBAND BRAMINE. 

Vois donc où t’a conduit une folle pitié, 

Tu livrois ton pays ! 

LE JEUNE BBAMINE. 

J'en sauvois la moitié, 

La moitié la plus foible, et la plus malheureuse ; 
Celle que poursuivoit une loi monstraeuse ; 

Celle qu’en tous les temps, d’un si cruel accord, 
Notre sexe opprima par le droit du plus fort; 

Celle pourtant qu’on voit, à nos destins unie. 

Nous aider à porter les peines de la vie , 

Et dont le charme inné, toujours victorieux. 
Partout adoucit l'homme , excepté dans ces lieux. 
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LA VEUVK DU MALABAR. 

LE gbadd bhamikc. 

Kffro3'able lilasphéme , outrage inconcevable ! 

Brama ne tonne point sur ta tête coupable I 
LE JEUNE BnAMlNE. 

Tu ne sais pas encor ce que j’osois ici, 

De quel crime à tes yeux je 
En sauvant Lauassa , je serv 
I.a victime est ma soeur. 

Uf an A SD Bit AMINE. 

O comble de l'injure ! 

LE JEUNE BltAMINE. 

Sur la férocité d’un usage odieux , 

Sur d’afireuA préjugés que n’ai-je ouvert scs yeux ? 

LE QUAND DRAMINE. 

De nos lois , de nos nfoeurs , tu le faisois le juge , 

Tu veux sa honte ! un frère ! 

LE JEUNE BnAMlNE. 

Un vertueux transfuge, 
Çui brûle de sortir et pour jamais d'un lieu 
OÙ d’une loi de sang il fait le désaveu. 

Oui , barbare , à la mort j’ai voulu la soustraire : 
Pour la sacrifier je ne suis point son frère , 

Je le suis pour l’aimer, pour être son soutien; 

Le ciel me fit un coeur bien différent du tien. 

Périsse sur ces bords ta coutume cruelle ! 

Je connois la nature, et je ne connois qu’elle. • 

LE GRAND BRAMINE. 

f A un autre bramitie. ) ( Au '^eune bramine. ) 

Amenez la victime. Un autre plus soumis 
Va remplir cet emploi que je t’avois commis. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Va , si j’ai dans ce jour un reproche à me faire , 


suMjjpcor noirci’; 
ois la nature, 
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ACTE V, SCÈNE IIL 
C’csi d’avoir accepté ce fatal ministère , 

De t'’avoir obéi , de t’avoir écouté ; ' 

Je rougis du respect que je t’avois porté, 

De mon bumble réserve , et des doutes timides' 

Dont j’avois combattu tes leçons homicides. 

Peuples, c’est devant vous que j’abjure h jamais 
Vos coutumes, vos lois, vos solennels forfaits: 

Ma raison par vos mœurs ne peut être obscurcie , 

Ni mon instinct changé , ni mon âme endurcie ; 

Malgré l’opinion , malgré sa cruauté, 

De sentiment l’emporte et mon cœur m’est resté. 

LE CnAKD BnAMtîiE. 

Impie ! ah ! Lanassa , condamnant ton audace , 

A la mort d’eUe-méme avance dans la {dace; 

LE JEUNE sn AMINE. 

Oui , par les droits du sang , méconnus sur ce bord , 
J’empêcherai ma sœur de courir à la mort. 

Airêtez, inhumains qui formez son cortège. 

Et par ma foible voix quand le ciel la prot<-gc , 

Aux horreurs de son sort ne l’abandonnez pas : 
Devez-vous plus qu'un frère exiger son trépas ? 

SCÈNE IV. 

LA V Y E, suivie de ses parents, LE GRAND 
BRAMINE, LE JEUNE BRAMINE, PEWPLt. 

INDIEN. 

LA VEUVE, égarée. 

Ou suis-jé? où vais-je? dieux! autour de moi toutchang;. 
Qui m’a pu transporter sur les rives du Gange ? 

Quel Ëintôme voilé , ciel ! je vois s’approcher ? . _ 

Fuyons ; il me saisit ; il m’entraîne au bûcher; 

U se déciütot : arrête, époux impitoyable. 

fi. 
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LA VEUVE DU MALABAR. 


LE JEDÜE BBAMlKb'. 

Ne meai's plus pour sauver un guerrier sccourable. 
Tou appui , ce hërus. . . . 

LE OnASD BRAHINE. 

Est tombë sous mes coups. 
LE JEUNE BRAMINE. 

H veuoit t’arracher.... 

la veuve. 

De qui nie parlc/.-vous ? 

LE CRAND BRAMINE. 

D'uu chef audacieux, aujourd'hui ma victime. 

' LE JEUNE BRAMINE. 

De tou fier défenseur, d’uu guerrier inaguanime. 

LA VEUVE. 

D’un guerrier! eh! pourquoi m’offroit-il sou secouis? 
Pour qui s'cmpressoit-il de conserver mes jours ? 

Quel est-il ce héros si généreux , si tendre , 

Qui ne me counoît pas et qui m’ose défendi'e, 

Que mes malheurs ici touchent si puissamment? 

Les François ont-ils tous le coeur de mon amant? 

L% GRAND BRAMINE. 

Quel mot prononcez- vous ? qu’avex-vous osé dire ? 

Ne sortirez-vous point de ce honteux délire ? 

D’un indigne secours j’ai su vous délivrer^ 

Oubliez un profane. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Ah ! tu dois le pleurer. 

LA VEUVE. 

r.e pleurer ! eh , qui donc ? ô douleur qui me tue ! 

LE JEUNE BRAMINE. 

U est mort pour toi seule et presque sous 
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ACTE V, SCÈNE IV. 
lA VEiîVE, allant vers te biîchen 
Çu’on allume les feux , je ne sens plus d’effroi ; 

Le trépas maintenant est un bonheur pour moi. 

A l’aspect du bûcher dont je serai la proie, 

Le désespoir me donne une sorte de joie. * 
Mourons. 

lE JEUNE B examine. 

Peux-tu, cruelle ? ah ! quel horrible instant 
Ton frère est à tes pieds. 

LE grand BRAMINE. 

Votre époux vous attend. 

LE JEUNE BB AMINE. 

Ma sœur! 


LA VEUVE. 

Laisse-qioi , dis-je. 

LE GRAND BRAMINE.' 

, An êtez cet impie. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Qui de vous deux, cruels, a plus de barbarie?. 

( Les bramiiies la séparent de son frère, elle monte 
le bûcher.) 

LE GRAND BRAMINE. 

Quel bruit se fait entendre ? 

LE JEUNE BRAMINE. 

On pénètre en ces lieux. 
LE GRAND BRAMINE. * 

Ai-je perdu mes soins ? 

LE JEUNE BRAMINE. 

M’exaucez-vous , grands dieux 

LE GRAND BRAMINE. 

O revers ! 


LE JEUNE BRAMINE. 
O bonheur ! 
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LA VEUVE DU MALABAK. 


SCÈNE V. 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, h ia tête de ses troupes, 

^ ET LES ACTEünS PRECEDENTS. 

LE général, montant sur le bûcher. 

I^ANAssA dans la flamme ! 

LE GRAND BRAIHINE. 

Notre ennemi vivant ! 

LE GÉNÉRAL. 

Courons ! vivez, madame. 

LA V E D V E. 

Qui Di’arrache à la mort? 

LE GÉNÉRAL. 

Idole de mon cœur ! 

Lanassa ! 

LA VEUVE, jetant un cri de surprise el de joie dans 
tes bras du général français avant de le nommer, 
Montalban ! toi mon libérateur ? 

LE GÉNÉRAL. 

Oui , c’est moi qui t'arrache à cette mort funeste. 

LE JEUNE BRAMINE. 

C’est vous, seigneur, c’est vous, double faveur céleste ! 
Vous vivez, je vous vois, grands dieux ! qui l’auroit cru? 

LE GÉNÉRAL. 

Le bruit de mon trépas par mon ordre a couru. 

Un golfe .abaudonué nous a servi d’asile ; 

Et par le souterrain nous entrons dans la ville , 

Tandis qu’une autre troupe est maîtresse du fort. 

Ciel ! un moiuent plus tard , quel eût été mon sort ? 
Ainsi, l’obscur sentier que, dit-on, l’avarice 
Ouvrit pour dérol)cr une femme au supplice, ' 
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ACTE V, SCENE V. Gy 

En un incmc dessein , ici plus noblement , 

Sert mon roi, les François, ton frère et ton ainnnt. 

Vrop heureux sur ces l)ords d’employer la surprise 
Pom' épargner le sang dans la place soumise ! 

(Au grand ùramiiie.'/ 

Toi dont le ciel confond les complots et les vœux , 

J’ai su de ta fureur Teniportement honteux ; 

Ton crime étoit d’un lAche et n’a rien qui m’étonne ; 

Mais François je l’oublie , et vainqueur je pai donne : 

Je te laisse le jour, même après tes forfaits. 

Soldats , que de ces lieux on l’éloigne à jamais. 

SCÈ^E VI. 

LE GÉNÉRAL FRANÇOIS, LA VEUVE, FATIME, 
LE JEUNE BRAMINE, le peeple isdien, OFFI- 
CIERS FRANÇOIS, SOLDATS, PAnEUxs de la r'EUVE. 

LA VEUVE. 

C’ÉTOIT vOhs, Montalban , qpri preniez mâ défense I 
C’étoit vous dont j’ai craint, dont j’ai fui la présence ! 
Pour sauver Lanassa , quel dieu vous a sauvé ? 

Ah ! le jour m’est plus' cher par vos mains conservé ! 

De quel prix me doit être et ma vie et la vôtre ! 

Je vivrois moins heureuse à vivre par un autre. 

LE JEUNE BRAMINE. 

Digne prix de vos soins , vous ne croyiez d’abord 
Ravir qu'une inconnue aux horreurs de .sa mort. 

Et le ciel vous devoit la faveur relatante 
De retrouver en elle et sauver une amante. 

LA VEUVE. 

Cher Montalban ! 
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LA VEUVE, etc. ACTE V, SCÈNE VI. 

LE GÉNÉRAL. 

Partage , après tout notre effroi , 
Tant de reconnoissance entre ton frère et moi. 
Vous, peuples, respirez sous de meilleurs auspices: 
Des faveurs de mon roi recevez pour prémices 
L'entière extinction d un usage inhumain. 

Louis poiu’ l’abolir s’est servi de ma main : 

En se montrant sensible autant qu’il est né juste , 

La splendeur de son règne en devient plus auguste. 
D'autres cliez les vaincus portent la cruauté, 
L’orgueil , la violence , et lui l'humanité. 


ns. DE LA VEUVE OU MALABAR. 
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SPARTACÜS, 

TRAGEDIE, 

PAR SAÏJRIN, 

Représentée, pour la pvctnièie Tois, le 20 février 
1 760. 


Digitized by Google 



NOTICE SUR Si\URIN. 


ijEnsiAnD-JosEPH Sauhis naquit à Paris au mois 
de mai i jo 6 , de Joseph Saurin, géomètre dis- 
tingué, et membre de l’académie des sciences. Au 
milieu des savants de tous genres qui entourèrent 
pour ainsi dire son l)erceau, le jeune Saurin puisa 
le goût de la poésie; mais la modicité de la for- 
tune deson père ne lui permettant pas de se livrera 
son penchant, il eut le courage de le vaincre et 
suivit pendant quinze ans avec succès la carrière 
du barreau. Avant de se faire connoître pour au- 
teur dramatique, il fît paroître, sous le voile de 
l'anonyme , les Trois Rivaux , comédie en cinq 
actes en vers, qui eut six représentations. II avoit 
entrepris d'y faire des corrections; mais elles ne 
furent point achevées. Saurin avoit quarante- 
quatre ans lorsqu’il Aonnz Aménoplns , son premier 
ouvrage avoué. Cette tragédie, mise au théâtre le 
12 novembre lyûo, n’eut point de succès. Elle fut 
suivie de Spartacus. Cette pièce regardée encore 
aujourd’hui comme la meilleure de son auteur, 
parut pour la première fois le 20 févrie»iy 6 o, et 
fut jouée neuf fois. Le 22 décembre de la même 
année , Saurin fît jouer Us Mœurs du Temps, co- 
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NOTICE SUR SAÜRIN. y 3 

médie en un acte en prose, qui eut beaucoup dq 
succès. * 

Blanche et Gulscard, imitation de Tancréde et 
Sigismonde , tragédie anglaise de Thompson , 
parut pour la première fois le a5 septembre 17G3, 
et fut interrompue à la troisième représentation. 
Elle a été reprise plusieurs fois avec succès. 

h’ Anglomane , comédie en un acte en vers libres , 
jouée avec succès le a3 novembre 1772, est la 
même pièce que VOrpheline léguée, représentée 
sept ans auparavant en trois actes , et à laquelle 
l'auteur jugea à propos de retrancher plusieurs 
scènes. 

Saurin a encore mis au théâtre Béverlei, drame 
en cinq acte* et en vers libres , imité d'une pièce 
anglaise intitulée theGamester, le Joueur, dont 
l'auteur est Edouard Moore. La pièce françoise 
parut pour la première fois le 7 mai 15168 , et fui 
jouée treize fois. On a encore du même auteur le 
Mariage de J allé , comédie en un acte en prose, 
qui n'a pas été représentée. 

Saurin avoit été reçu à l'académie françoise le 
i3 avril 1761 à la place de l'abbé Ouresnel , et 
mourut à Paris le 17 novembre 1781', igé de 
soixante-seize ans. ^ 


Tlilllre. 5.. 
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PERSONNAGES.' 


Spabtacvs. 

CnAssns, consul. 

Émilie, fille du consul. 

Messala, envoyé du consul. 
Nonicüs, chef d’un corps de Gaulois. 
Albin, officier de Spartacus. 
SuNNON, confident de lïoricns. 
Sabine, confidente d’Émilie. 

ÜN Tbibun de Spartacus. 

ÜN TniBtJN de Crassus. 

Gardes. 


La scène est dans le rainp de Spartacus. 


* 
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SPARTACÜS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

NORICÜS, SUNNON. 

HoniCüS. 

O DI, Sunnon', en secret, démentant. $a 6erté, 

Rome aux Insubriens offre la liberté : ■ 

Mais, quoiqu’à Spartacus à regret jobéisse, 

Ne crois pas qu’un moment cette offre m’éblouisse; 

Je le liais , mais je hais encor plus les Romains : 

D’un sang pour moi trop cher ils ont souillé leurs mains. 
Les cruels sur un fils , mon unique espérance , 

N’ont pas rougi de prendre une lûche vengeance I 
sdhnon. 

Je plains ce fils si cher que vous avez perdu ; 

Mais , pour être vengé, vous sera-t-il rendu? 

Chef d’un corps de Gaulois, prince de l’Iiisubrie, 

Leur liberté , seigneur , celle de la patrie , 

Est-il pour Noricus un intérêt égal ? 

• soiucus. 

Tu vois qua des Romains aussi craint qu’Annibal , 
Spartacus s’est couvert d’une immortelle gloire ; 

Que, cinq fois couronné des mains de la victoire, 



-6 SPARTACÜS. 

Son bras des légions a moissonné la fleur , 
tt que , rien n’arrêtant sa rapide valeur , 

11 promet que bientôt , au pied du Capitole , 

Kos drapeaux arborés. . . 

sus H O s, t’interrompant. 

Espérance frivole î 

Rome, dont le colosse embrasse l’uuivers, 

Écrasera l’esclave échappé de ses fers. 

Quelque gloire d’abord que le sort lui destine, 

De succès en succès il marche h sa ruine ; 

I,a victoire l’épuise en le favorisant. 

Oui , sans se réparer , toujours s’afibiblissant , 

Ses lauriers , sous lesquels il faudra qu’il succombe , 
Sont un vain onicment qu’il prépare à sa tombe. 

Ah ! Y>our s’unir à vous par un secret traité, 
Lorsque Rome à vos vœux offre la liberté. 

s O meus, l'interrompant. 
Sparincus a ma foi , mon honneur est son gage. 

Il faut tout bien peser au moment qu’on s’engage; 
Mais lorsqu’en un parti, Sunnoii, l’on s’est jeté. 
Regarder en arrière est une lùcheté : 

On ne peut plus dès-lors l’abandonner sans blôme ; 
Qui le quitte est léger, tpii le traliit infâme. 

Du pouvoir des Romains tu parois effrayé ? 

De cent peuples rivaux ce colosse étayé. 

S’il n’a plus leur appui , si leur bras nous seconde. 
Va bientôt de sa chute épouvanter le monde. 

Déjà , dans notre camp , et sous nos étendards, 

Aux cris de la victoire on voit de toutes parts 
Accourir le Gaulois, le Toscan, le Samnite, 

De leur jeunesse enfin toute la brave rilite. 



ACTE I, SCÈNE I. 

Ah ! réunissons-nous , et le joug est brisé. 

Pour tout assujettir Rome a tout divisé; 

De son ambition instruments et victimes , 

Notre fureur jalouse a creusé nos abîmes ; 

Mais , grâce à Spartacus , nos yeux se sont ouverts , 

Et lorsque Tltalie, en secouant ses fers, 

Lève un front menaçant, et que sous ce grand homme 
Nos drapeaux réunis déjà marchent à Rome, 

Tu veux que rendant vains tant de nobles travaux, 
Aux bourreaux de mon fils je vende ce héros î 
s U K .N O ti. 

Non ; mais avec chagrin je vois votre fortune 
Suivre le sort douteux de la cause commune, 

Et que pour un esclave , un rebelle .... 

H O me U s, l’iiuen ompant. 

Laissons 

La haine des Roqjiains lui prodiguer ces noms. 

De quel droit, à quel titre ont-ils été ses maîtres? 

Fils d’un chef de Germains , né d’illustres ancêtres , 
Et parmi ses aïeux comptant même des rois , 

Aux Suèves, un jour , il eût donné des lois. 

Les Romains, en brigands, fondent sur sa patrie ; 

Son père Arioviste est privé de la vie ; 

On enlève la mère et le fils au berceau ; 

Ermengardc eût suivi son époux au tombeau : 

Femme par la tendresse , héros par le courage, 

Elle vit pour son fils , triste et précieux gage , 

Qui, nourri par sa mère, élevé sur son sein, 

Y suce avec le lait l’horrecu' du nom romain. 

Il croît , et de son front l’auguste caractère , 

Démentant de son sort la bassesse étrangère, 

Le distingua bientôt du reste des mortel#. 
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Tu connoU des Romains les passe-temps cruels ; 

Ce spectacle de sang et ces combats atroces , 

Oit ce peuple vanté repaît ses yeux féroces , 

Excite de la voix le triste combattant , 

Le regarde tomber, l’observe palpitant, 

Veut qu’à lui plaire encore il mette son étude, 

Et garde en expirant une noble attitude : 

A CCS honteux combats Spartacus destiné, 

Rappelle en rougissant le sang dont il est né; 

Et de ses compagnons élevant le courage , 

Les excite à verser pour un plus noble usage 

Ce sang qu'ils prodiguoieot dans un vil champ d’honneur. 

Ils le prennent pour chef ; set succès, sa valeur, 

La haine des Romains en tous les lieux semée , 

Bientôt à Spartacus enfantent une armée : 

Il la forme , et toujours combattant à propos , 

Les esclaves sous lui deviennent des héros. 

SCNNON. 

Mais a-t-il bien pour but la liberté publique^ 

La vertu n'est souvent qu’un masque politique; 

Souvent d’un beau dehors l’ambitieux paré 
Cache Tardent désir dont il est dévoré. 

Il prolégeoit le foible , il a vengé le crime ; 

Mais à peine il peut tout, que lui-même il opprime. 

De Spartacus, seigneur, j’ignore les desseins; 

( Eh I qui peut (x-uétrer dans le cœur des humains ? ] 
Mais cette liberté qu’il veut rendre à la terre, 

( Que ce soit le prétexte ou Tobjet de la guerre ] 

Rome vous l’offre sûre. 

tionicus. 

Au prix de mon honneur r 
D’ailleurs, qu^m’offre- t-elle ? Un a^pàt sultorneur. 


« 
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ACTE I, SCÈNE J. 

Ouij tant que son pouvoir n’aura point d’équilibre , 
Par elle un peuple en vain seroit déclaré libre. 

Ainsi , pour s’acquérir un utile renom , 

RoiQe aux Grecs assemblés fit présent d’un vain nom. 

SUNNOH. # 

Spartacus cependant ici commande en maître, 

Et cette liberté qui par lui doit renaîtie, 

Jusqu’ici dans ses mains a rais tout le pouvoir. 

HORtCUS. 

AJi ! de le partager j’avois conçu l’espoirt 
Je vois en frémissant que lui seul en dispose. 

Et toutefois, Sunnon, sa gj^ide âme m’impose. 

On diruit qu’il est né pounnvoir point d’égal . 

Par notre libre choix reconnu général , 

Il semble avoir sur tous un naturel empire. 

Mon cœur , plein de dépit , le respecte et l’admire. 

Je te confesse encor, mais non pas sans rougir, 

Que ce dépit jaloux qui me le ||it haïr, 
lin secret dans mon cœur combat avec puissance 
Mes nobles sentiments et même les balance,. 
Qu’eufin... Mais les Romains me sont trop en horreur; 
C’est ma haine pour eux , c'est ma juste fureur 
Qui contre Spartacus aigrit mon cœur encore : 

Il sait de me venger que la soif me dévore ; 

Qu’au tomlieau de mon fils ma douleur a jiué 
Une guerre implacable à ce peuple abhorré; 

Et loin d’être comme eux inflexible et barbare. 

Du sang de ces cruels Spartacus est avare : 

11 n a pour les vaincus que de rimmaniié. 

'Fu 1 as vu, de Tareute épargnant la cité. 

Arrêter du soldat les fureurs légitimes, 

Et de nos bras sangftiuts arracher nos victimes. 
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SPA.RTACUS. 


s ü N B O s. 

Od dit qu'en celte ville une jeune beauté 
lüu secret dans ses fers le tenoit aiTêté. • 

Boni eus. 

çdflle honte pour lui ! c’étoit une Romaine ! 

Un plus noble intérêt cause aujourd’hui sa peine ; 

Il tremble pour l’objet respectable et chéri , 

Dont le sein le forma, dont le lait l’a nourri. 

Les Romains en secret ont ménagé des traiti'es ; 
D'Eimeiigarde par eux ils se sont rendus maîtres. 
Hier en dibgence il lit partir Albin, 

Cliargé de leur ofl'rir un immense butin , 

Avec tous les captifs qu’oinffiiis sur eux nos armes. 
Mais il n’en a pas moins les plus vives alarmes; 

H connoit les Romains, il sait.... 'Mais le voici. 

Du plus sombre chagrin son front est obscurci. 

( Sa/i/ivii sort.) 

SCÈNE IL 

SPARTACUS, NORICUS. 

SPAnXACUS. 

Albib ne revient point. . . Affreuse incertitude ! 

Je succombe au tourment de mon inquiétude ; 

Je n’y puis résister, et tremble d’en sortir. 

Bonicus. 

A vos offres , seigneur , Rome doit consentir. 
L’avantage est immense et vaut une victoire. 

. SP Anx A eus. 

îfou ; le ciel a marqué ce terme à notre gloire : 

Rome le sait trop bien , une mère est d’un prix 
A qui tout intérêt doit céder dans Æi fils. 
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ACTE I, SCENE IL 8i 

£b ! quelle mère , liélas I Avec quelle constance, 

Avec quelle tendresse , e'Ievant mon enfance , 

Elle sut m'inspirer , par des soins assidus , 

La haine des tyrans et l’amour des vertus ! 

Honicus. 

Si Spartacus pour Rome eût été plus stivère , 

Elle respecteroit aujourd’hui votre mère. 

La guerre est une loi de sang et de rigueur: 

Il falloit à la rage opposer la terreur , 

Et rendre sans pitié victime pour victime. 

SPAIITACUS. 

Mon bras, qui sait combattre et que l'honneur anime, 
Ne sait point égorger des vaincus de sang-froid. 

Si la gueire autorise un si terrible droit , 

CoRUe lui daos nfia coeui; l’humanité récl&neT ' 

(A part.) 

J’en respecte la voix... Dieux! proscrivez la trame 
Du féroce mortel , de l'indigne guerrier 
Qui souille la victoire et flétrit sou laurier ;... 

(A Noricus.) . 

Faut-il donc aggraver les malheurs de la terre ? 

Eh ! n’est-ce pas un mal assez grand que la guerre? 

Vous m'accusez , ami , d'en adoucir les lois ; 

Et peut-être trop loin j’eu ai poussé les droits. 

Oui , par nous , sans pitié , Tarente saccagée. . . 

NORlCus, l’interrompant, 

Tarente au sang des siens fut malgré vous plongé*. 

Irrité d’un assaut sans espoir soutenu , 

Le soldat en fureur n’étoit plus retenu: 

Elle poussa trop loin sa résistance vaine. 

SPARTACUS. 

Nous fûmes inhumains, et j’en porte la peine. ... ^ 


Digillzed by Googlc 



8a SPARTACUS. 

Dans cette ville , en proie it toutes nos fureurs , 

Dans le sein du tumulte , au milieu des Lorreurs , 

Une jeune Romaine... O ciel ! quelle foiblesse ! 
Spartacus! un soldat! 

NORICUS. 

Quel souvenir vous presse ? 

De cet objet fatal à jamais séparé... 

SPARTACUS, l’interrompant. 

Il n’est que trop présent à mon cœur égaré ! 

J’cu rougis; mais tremblant sur le sort de ma mère. 

Je ne puis écarter une image trop chère : 

Jusque dans les combats l’amour me vient chercher; 

Il pèse sur le trait que je veux arracher. 

NORICUS. 

Ainsi pour vous Tarente est une autre Capoue? 

SPARTACUS. 

Non ; n’appréhendez pas que ma fortune échoue 
A ce honteux écueil des succès d’.4nnibal : 

Non , je triompherai de cet amour fatal. 

Les grands cœurs ne sont faits que pour aimer la gloire. 
Qu’un vil mortel renonce à vivre en la mémoire , 

Pour ramper ici-bas quelques instants de plus ; 

Que , mourant consumé de regrets superflus , 

Jusqu’au bout inutile au monde , à sa patrie, 

Il perde également et sa mort et sa vie : 

Si la vie, en effet, n’est qu’un rapide instant, 
Employons-la du moins à le rendre éclatant; 

Faisons-en une époque utile et mémorable ; 

Laissons à l'univers un monument durable , 

Que la vertu consacre aux siècles à venir. 

La gloire des Romains fut de tout envahir; 
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• ACTE 1, SCENE II. «3 

Sut wi titre plus beau que la nôtre se fonde ; 

SoyJls les bienfaiteurs , non les tyrans du monde. 

Voilà l’ambition, voilà le grand dessein 

Que ma mère conçut , qu’elle mit dans mon eeig. 

50RICDS. 

Vous allez des Romains entendre la réponse, 

Votre envoyé paroît 

SCÈNE III. 

ALBIN, tenant un i>oi(jnard , SPARTACUS, 
NORicUS. 

« 

SPARTACUS, h par!. 

J E frémis... Que m'annonce 
Sa douleur... ce poignard? 

ALBIN. 

Je tremble de parler... 

AL ! de quel coup, seigneur , je vais vous accabler ! 
SPARTACUS. 

Ma mère?... 

ALBIN. 

Elle n’est plus. 

SPARTACUS, après un silence. 

Ils ont tranché sa vie. 

Ces monstres!.., 

ALBIN. 

Connoissez toute leur barbarie. 

SPARTACUS. 

Eh bien ? 

ALBIN. 

A mes discours , à vos offres , seigneur , 

D’un refus outrageant opposant la hauteur 
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,<5{: SPARTACUS. 

ils ont à votre tnère annonce le snpplice , 

Si , pour elle et pour vous, fléchissant leur justice, 
Elle ne se hAtoit de désarmer vos mains. 

8 P A n T A C U s , n part. 

Et voilà ce que sont aujourd’hui les Romains ' 

ALBIN. 

On presse votre mère; elle, sans se confondre : 

(I Je ne tarderai pas, dit-elle, à vous répondre. » 

A CCS mots, d'un poignard, que recelait son sein.... 
SFABTACUS, l’interrompant. 

Dieux ! 

ALBIN. 

Elle s’en saisit.... On accourt, mais en vain ; 
Sa main , tout à la fois généreuse et cruelle , 

Le plonge dans son flanc : « Je suis libre, dit-elle, 

U Tyrans I qui sait mourir brave votre pouvoir.... 

H bis à mon fils. Albin, ce que tu viens de voir, 
a Porte-lui ce poignard ; et, si je lui fus chère, 

« Que l’univers soit libre , et qu’il venge sa mère. » 
sPABTACus, h part. 

Oui , je la vengerai !... V ous périrez , tyrans !... 

( Prenant le poignard des mains d’ Albin.) 
J’ep jure sur ce fer.... Mânes chers et sanglants !... 


SCÈNE IV. 


SUNNOW, ra TRIBUN, SPARTACUS, NORICUS, 
ALBIN. 

LE TiUBUH, h Spartacus: 

La GUe du consul est en votre puissance , 

Seigneur. 

SPABTACUS. 

Que dites- vous ?... ô justice ! ô vengeance! 
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ACTE I, SCÈNE IV. 

LE TRIBUN. 

Il l’envoyoit à Rome : elle étoit sur un char , 

Que de deux légions entouroit le rempart. 

Soudain nous parolssons , et , d’un cri de menace, 
Défiant les Romains, qni se serrent, font fiice, 

De toutes parts , on perce , on enfonce leurs rangs : 
Eient<5t au pied du char tous les chefe expirants 
Ont laissé dans nos mains une si belle proie. 

NOnicus, n Suarlucits. 

Ah ! c’est le ciel veDgeiu, seigneur, qui nous l’envoie. 

\ utre mère et mon fils vous demandent son sang , 

Et , sans respect pour l’âge , ou le sexe , ou le rai^ , 

Il faut.... 

SPABTACÜS. 

( A part. ) 

Oui, je le veux, oui.... La douleur m’égare.... 
Les Romains m’ont appris à devenir barbare. 

N O R I c U $. 

Ab ! songez.... 

6VAH^ \CV s, l’interrompant. 

Il suffit : qu’on me laisse. Mon cœun 
Ne peut dans rc moment que sentir sa douleur. , 


FIN DU PREMIER ACTE. 


» 


Théâtre. Trsgédiei. 5 . 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

ÉMILIE, SABINE. 

S^lTHE. 

Eh ! qui ne frémiroit du sort qu’on nous prépare , 
Madame ? Spartacus fut toujours un barbare , 

Et le sang de sa mère irritant sa fureur.... 

ÉMILIE, l’interrompant. 

Ail 1 que dis-tu , Sabine ? et quelle est ton erreur ! 

( A part. ) 

Spartacus un barbare !... Aveugles que nous sommes ! 
Notre haine souvent juge ainsi les grands hommes ; 

De nOs propres couleurs nous chargeons leurs portraits , 
Et les défigurons en leiu* prêtant nos tfaits. 

Ah ! que, pour le repos de la triste Émilie, 

N’est-il tel , en effet , que Rome le publie I 
Ah ! de l’humanité méconnoissant les droits , 

Et, pour toutes vertus , n’offrant que des exploits, 

Que ne ressemble-t-il aux héros du vulgaire, 

Qu’on admire et qu’on craint, qu’on hait et qu’on révère! 
Il eût pu, d'Alexandre émule fortuné. 

Remplissant l’univers, et s’y trouvant borné, 

Sous son bras triomphant voir la terre asservie, 
ïout conquérir enfin.... hors le cœur d’Emilie. 

. SABINE. 

Votre cœur !... Quoi ? madame , il se pourroit. ... 



SPARTACUS. ACTE II, SCÈNE L 87 
EMILIE, l’inlerrompant. 

Apprend* 

Un secret à ta foi dérobe trop long-temps ; 

J’aurois voulu pouvoir le cacher à moi-méme. 

SABISE. 

Le puis-je croire?... O ciel ! ma surprise est extrême ! 
Spartacus?. 

Emilie. 

Apprends donc à le connoître mieux. 

Sache que des mortels le plus semblable aux dieux , 

C’est celui dont pour nous tu crains la barbarie 
Sache qu'il a sauvé mon honneur et ma vie. 

Tê uirai-je encor plus ? Sans savoir qui je suis , 

Il m'aime. 

8ABIBE. 

Eh ! voilà donc d’où naissoient vos ennuis ? 
Rien ne sembloit troubler une si belle vie. 

Votre mère à Crassus secrètement unie , 

Venoit de voir enfin cet hymen déclaré. 

J'admirois que , passant d’un état ignoré 
Dans tm rang qui roanquoit aux vertus d’Ëmilie; 

En un sombre chagrin toujours ensevelie, 

Vous eussiez paru voir d’un œil indifférent 
L’éclat de la grandeur joint à celui du sang. 

EMILIE. 

D’un sentiment profond , ah ! que l’àme occupée , 

De cet éclat trompeur , Sabine , est peu frappée ! 

Que sont tous ces faux biens pour un sensUile cœur? 

Un vain fantôme, hélas ! revêtu de splendeur, 

Qui brillant aux regards de la foule éblouie , 

D’on malheureui? souvent lait un objet d’envie. 
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63 SPARTVCUSi 

SABINE. 

Mais comment Spartacus.... 

EMILIE, l’interrompant: 

Une action d’eclatj 

Qui surprit à la fois le peuple et le sénat , 

M’intprima pour toujours ses traits dans la mémoire. 

Rome de Lucullus célébroit la victoire ; 

Pour la première fois j’assistois à ces jeux, 

' Ou le sang prodigué de tant de malheureux 
Coule pour le plaisir d’une foule inhumaine. 

Mes yeux , avec horreur ,'se portoient sur l’arène; 

D’affreux cris de douleur, de sourds gémissements. 

Se mêloicnt à la joie , aux applaudissements. 

Un Cimbre, dont le front respirant la menace, 

D’une large blessure oflTroit .l’horrible trace , 

De deux braves Gaulois avoit ouvert le flanc : 

Il les fouloit aux pieds ; il nageoit dans le sang , 

Lorsque , pour le malheur et l’opprobre de Rome , 

Sur l’arèue soudain on vit paroître un homme, 

Dont la stature noble et la mâle beauté 
Allioient la jeunesse avec la majesté. 

Cet homme avec dédain sur l’arène se couche ; 

Il garde en frémissant im silence Êmouche : 

On voit des pleurs de rage échapper de ses yeux. 

Plein d un brutal orgueil , le Cimbre audacieux 
Prend ce noble dédain pour amour de la vie, 

Le frappe.... Celui-ci s’élance avec furie. 

Et , présentant le fer à ses yeux effrayés, 

De deux horribles coups il l’étend à ses pieds. 

Tout le peuple , à grands cris , applaudit sa victoire. 

Cet homme alors s’avance , indigné d^a gloire : 

« Peuple Romain, dit-il, vous! cousuw et sénat, 

I ’ 
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ACTE II, SCÈNE I. 89 

«t Qui me voyez fmmir de ce honteux combat, 

« C’est une gloire à vous bien grande, bien insigne, 

« Que d’exposer ainsi, sur une arène indigne, 

« Le sang d’Arioviste à vos gladiateurs ! 

« l'itoufiez dans mon sang ma honte et mes fureurs, 

« Votre opprobre et le mien, ou j’atteste le Tibre 
« Que , si Spartacus vit et sc voit jamais libre , 

« Des flots de sang romain pourront seuls efi’acer 
« La tache de celui que je viens de verser. ... » 

Sabine , il a trop bien acquitté sa promesse. 

f Voyant Sabine en pleurs. ) 

Mais je vois que pour lui ce re'cit t’intéresse ? 

SABISr E. 

De mes yeux attendris il arrache des pleurs. 

Mais votre coeur dès-lors sensible à ses malheurs..... 

É:tiiLi£, l’inlerroinpanU 
D’une vive pitié je me sentis émue. 

Depuis en sa faveur mon ülme prévenue ^ 

Avec tout l’umvers admira ses hauts faits..... 

Mais de mon cœur encor rien ne troubloit la paix ÿ 
Tarente en fut l'écueil ; Tarente infortunée , 

Aux flammes , au pillage , au meurtre abandonnée..^ 

Jour aflreux, du soleil à regret éclairé, 

OÙ ce que les humains ont de plus révéré 
Du vainqueur insolent éprouva la furie; 

Où la licence , jointe avec la barbarie , 

De sang et de forfaits inonda nos rempart^f 
Au temple de Vesta, femmes, enfants, vieillards,^ 

Sous la garde des dieux avoient mis leur foiblesse. 
Prosternée à l'autel j’implorois la déesse : 

Soudain un bruit terrible et d’eflroyables cris 
Font retentir la voûté enlacent les esprits ; v 

8 .. 
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On a forcë le temple , et , fondant sur leur proie , '■ 
Les yeux étincelants d'une barbare joie , 

Des cruels.... Écartons ce funeste tableau... < 

Pour asile l’honneur n’avoit que le tombeau 
Et , les cheveux épars , la gorge demi-nue , 

De Vesta, d’une main, embrassant la statue j 
De l’autre, sur mon sein aj^uyaut un poignard, 

Je m’adressois au ciel par un dernier regard, 

Quand Spartacus parut , comme un dieu secourablé. 
SABINE, à part. 

Je respire ! 


, éMILIE. 

Ah ! combien , dans ce jour efiroyable , 
Sa pitié, sa vertu sauva de malheureux ! 

A. quels périls , Sabine , il s’exposa pour eux ! 

Le soldat , enivré de sang et de furie , 

Levoit sur lui le fer , et menaçoit sa vi^ 

Kh ! que , pour secourir la triste humanité , 
tl est beau de montrer cette intrépidité , 

De ses fiers oppresseurs trop souvent le partage ! 
(l’est ce qu’en Spartacus j’admire davantage. 

De tous les temps il fut d’illustres conquérants, 

Qui de sang altérés , moins guerriers que brigands , 
Pour le malheur du monde ont recherché la gloira 
Parmi tant de liéros trop vantés dans l’histoire, 

A peine en est-Il un qui soit , par sa bonté , 

Digne d’être transmis à la postérité J 
Ivres de la victoire , injustes , sanguinaires , 

Ils ont tous oublié que les hommes sont frères* 

SABINE. 


De Spartacus, madame , adni^lp les vertus,: 
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Vous lui devez beaucoup ; mais vous vous devez plus. 
C'est trop que de l’aimer, et, si je l’ose dire.... 

ÉMILIE, l’interrompant. 

Sabine , ou est bien près d'aimer ce qu’on admire. 

Un grand homme eut toujou^ des droits sur notre coeur, 
Soit qu’à notre foiblesse il offre un protecteur, 

Ou soit que la conquête illustre la victoire, 

Et qu’aimer un héros ce soit aimer la gloire. 

SSBI5E. 

Ah ! songez q[u’Emilie est fille de Crassus. 

É ftl 1 1. 1 E. 



Je l’ignorois encor quand je vis Spartacus : 

Mais au sang dont je sors le sien ne fait pas honte ; 

Non, pourtant, que l’amour lûdiement me surmonte..,, 
SSBISE, l'interrompant. 

Mais devant votre père on porte les faisceaux , 

Crassus est un consul. 

Emilie. 

Spartacus un héros. 

SABINE. 

Mais il fut notre esclave ; et, quoiqu’on le renomme..., 
EMILIE, l’interrompant. 

Va , dès long-temps l’esclave a fait place au grand homme. 
Il naquit libre , et ceux dont il reçut le sang 
Toujours chez les Germains tinrent le premier rang. 
Mais , de lui-même enfin empruntant tout son lustre , s 
N’eût-il pas , en effet , une origine illustre , 

Fût-il formé d'un sang que l’orgueU. nomme abject , 

U en seroit plus grand , plus digne de respect , 

Puisqu’il fait éclater la généreuse audace 

De ces premiers héros fondateurs de leur race , • 
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Et dont les descendants , de mollesse ébattus , 
Trop souvent en orgueil reiiiplacent les tertus. 

SABINE. 


Mais. . . 


EMILIE, l^interrotnfiUit. 

Qui peusoit qu'on dût redouter sa vengeance 
Quand le poids du malheuc accablant son enfance , 
Interdisolt l'essor à ses puissants destins? 

Mais Spartacus est né pour apprendre aux humains 
Ce que peut un mortel eu qui le ciel allie 
La force du courage à celle du génie. 

Que l'on naisse monarque , esclave ou citoyen , 

C'est l’ouvrage du sort ; un grand homme est le sien.' 

SABINE. 

Eh! vous louez le bras armé pour nous détruire ? 

Un euuemi de Rome? 


EMILIE. 

Elle-même l'admire. 

C’est l'homme le plus grand que le ciel pût former, 

Et peut-être Emilie est digne de l’aimer. 

Mais je sais mon devoir, et tu dois me counoitre; 
L’amour est mon tyran, mais il n’est pas mon maître, 
Sabine ; et jusqu’ici , renfermé dans mou cœur. 

J'ai du moins dérobé sa flamme à mon vainqueur j 
Mais qu'il en coûte , liélas ! d’affliger ce qu’on aime I 
Je partis de Tarente j il s’éloigna lui-inême. 

On m’apprit que j’étois la fille de Crassus. . . 

Que de raisons , hélas ! d’oublier Spartacus ! 

D’un souvenir si cher toutefois possédée , 

Dans mon cœur , en secret j’en uomrissois l’iJée ; 
Mais , enfin , me voilh su captive aujourd'hui , 

Et mon nouvel état n’est pas connu de lui. 
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ACTE II, SCÈNE L 
Dans son coeur étonné quels sentimens vont naître , 

Si mes traits , dans ce cœur mal conservés peut-être. . . 

SABINE, l’interrompant. 

Quelqu’un vient. 

EMILIE. 

C’est lui-même. Un sombre tt lier chagnn 
Obscurcit de son front l’air auguste et serein ; 

Un nuage s’y mêle aux rayons de sa gloire. 

SCÈÏSE II. 

SPARTACÜS, ÉMII.IE, SABINE. 

SPABTACCS, humilie, d’un nir triste et fier, et sans 
la regarder, 

} E viens vous rassurer , madame. Jë dois croire 
Qu’après l’exemple affreux qu’ont donné les Romains, 

La fdle du consul , tombée entre nos mains, 

Doit craindre. . . 

EMILIE, l’interrompant. 

Spartacus , s’il ne faut que ma vie, 

Vous pouvez... 

spABTACns, l’interrompant h son tour. 

(La reconnoissant. ) 
Quelle voix! et quels traits!.. Emilie! 
Est-ce un songe , madame ?... En croirai-je mes yeux ? 
I/a fille de Crassus. . . vous , Emilie ?.. O Dieux ! 

EMILIE. 

Oui , c’est moi qui par vous secourue à Tarente , 

Dans mon état obscur, peut-être, plus contente', 

Du sang dont je suis née ignorois la splendeur. 

SPABTACnS. 

Ah ! ce sang odieux manquoit h mon malhenr. . . 
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A se percer le sein Rome a forcé ma mère. . , 

Crassus est son consul ! . • Crassus est votre père ! . . 

AL ! parlez , hâtez-vous , éclaircissez mon cceur ; 

Ne dois-je désormais vous voir qu’avec horreur? 

ÉMILIE. 

Absent de Rome alors , par cette barbarie 
Il n’auroit point souillé l'honneur de sa patrie : 

Crassus de votre mère a déploré le sort. 

SFAnXACUS. 

Eh bien ! puisque j'en dois croire votre rapport, 

Puisque le ciel enfin veut qte je vous revoie , 

Pour Spartacus encore il est donc quelque joie ! 

Oui , je sens qu'à travers une nuit de douleur. . , 

Que dis-je ? . . Quelle honte ! ô ciel ! et quellç hcrrS'ùr : 
Quoi ! ma mèr? n’est pins i . . Quoi ! son sang fume encore, 
Et vous êtes Romaine , et mon cœur vous adore ! . , 

Non, je vous dois haïr. 

ÉMILIE. 

Moi qui de vos bienfaits . 

Moi qui de vos vertus éprouvai les effets ? 

Dût sur moi Spartacus étendre sa vengeance , 

Il aura mon estime et ma reconnoissance ! 

SFAnTACUS. 

Qu’en me parlant ainsi vous me rendez confus 1 
Ah ! madame , excusez, . . 

ÉXILIE, l’interrompant, 

Spartacus , je fais plus ; 


Je vous plains. 


SPAllTACUS. 

Vous voyez le trouble de mon ftme ; 
Ma mère , les Romains , et ma haine et ma flamme, 
Tout combat à la fois, tout déchire mon cœur. 
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ACTE II, SCÈNE M. 

EMILIE. 

J’ai pris part à vos maux, je sens votre douleur; 

Mais vous triomplierez d’uue vaine tendresse ; 

Le grand liomnie n'est pas rLomme exempt de foiblesse, 
C'est celui qui la domte. 

SPART AC us. 

Eh ! qu'il en coûte , hdlas ! 

Si votre cœur savuit quels efforts , quels combats !... 

EMILIE. 

Ne parlons point du cœur d'une foible mortelle ; 

Un héros ne doit point prendre l'exemple d'elle. 

Songez que vos projets , songez que mon devoir.... 
SPAniACUS. 

Oui , je sais que le sort m’interdit tout espoir, 

Qu'à jamais séparant mon destin et le vôtre. 

Le ciel ne voulut pas nous former l'un pour l'autre : 

Que bientôt loin de vous, et peut-être haï..,. 

É MI LIE. 

Si mon devoir l'exige, il est mal obéi. 

Mon cœur n'embrasse point une vertu farouche : 
J'adniire le héros, le bienfaiteur me touché; 

Mais un devoir sacré m'attache à mon pays.... 

Ah ! Spartacus , pourquoi sommes-nous ennemis ? 
SPAnXACüS. 

Pourquoi dans Jlome , hélas ! avez-vous pris naissance ? 

ÉM.ILIE 

Je lui dois mon amour. 

SPAnXACUS. 

Je lui dois ma vengeance. 

Ma mère attend de moi le sang de ses h-uiTeaux ; 
L'iuiivers en attend le terme de ses maux. 
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EMILIE. 

Mais je sais qu’envers vous député par mon père , 

Messala doit venir, et peut-être.... j espère.... 

sPAnrACus. 

Non , n’en espe'rez Vien ; non , je vous tromperois ; 

Non , jamais ces cruels n’auront de moi la paix ; 

Ils sont tous dévoués au serment qui me lie, 

Et ma juste fureur n’excepte qu’Emilie. 

EMILIE. 

Si Rome doit périr, vous m’exceptez eu vain. 

SCÈNE III. 

ALBIN, SPARTACUS, EMILIE, SABINE. 

sparxAcüs, h Albin. 

Qui vous fait accourir? qu’annoncez-vous. Albin? 
ALBIN, a Êmilie. 

Madame, pardonnez, si ne pouvant me taire.... 

SPARTACUS, l’interrompant. 

Eb bien ? 

ALBI N. 

On veut, seigneur, que vengeant votre mèic, 
A ses m&nes , à ceux du bis de Noricus , 

Vous fassiez immoler la fille de Crassus. 

SPARTACUS. 

Qu’entends- je ? 

ALBIN. 

Tous les chefs, qu’un même esprit anime, 
Viendront vous demander cette grande victime. 

SPARTACUS. 

Les Uches ! 
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EMILIE. 

Contentez, seigneur, ces furieux : 

La mort pour Eifiilie est un présent des deux. 

SPARTACUS. 

Ne craignez rien , madame ; entrez dans cette tente. 
Ils me verront.... Croyez que leur troupe insolente 
N’osera qu’en tremblant soutenir mon aspect, 

Et que tout rentrera bientôt dans le rcspecu... 
Soyez sAre , du moins , que tant que je respire 
Contre vos jours en vain leur lâcheté conspire. 


J 


FIN OU SECOND ACTE. 


Théâtre, Tres^éiet. 5 . 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

SPARTACUS, NORICÜS, tE 8 chefs de t’ABMÉE, 

. USE FODLE DE SOLDATS. 

soRicus, à Spartacus. 

Daignez leur pardonner un trop juste transport; 

Ils demaudcut vengeance. 

6 PAD TACUS. 

Ils méritent la mort , 

Et ceux peut-être aussi qui prennent leur défense j 
Qui, faits pour maintenir l’ordre et l’obéissance, 

De la sédition loin d’étouffer la voix , 

fÜn deviennent l’organe et m’apportent des lois. 

N’est-ce donc plus ici Spartacus qui commande ? 

Ail ! je rejetterois la plus juste demande , 

Si la rébellion en étoit le soutien. 

Mais qu’ose-t-on vouloir? Voué opprobre et le mien.... 

( Aux chefs de l’armée et aux soldats. ) 

Guerriers , que de la gloire un nÿ>le amour enflamme , 
Que me demandez-vous?... -C’est le sang d’une femme. 
HORICUS. 

ITout l'opprobre aux Romains en doit être imputé i 
Ce n’est qu’à leur exemple ; ils l’ont trop mérité. 
SPA11T4CU8. 

Ai-je mérité, moi , de suivre cet exemple ? 

( Aux chefs de t’armée et aux soldais. ) 

Vous par qui les punit le del qui nous contemple ; 
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Serez-vous criiniuels et barbares comme eux ? 

Vous êtes plus vaillants; soyez plus généreux. 

La grandeur d ume est rare et la valeur commune. 
Jusqu'ici nos drapeaux ont fixé fortune ; 

Ah 1 si nous aspirons à des lauriers nouveaux , 
Vengeons-nous en soldats , et non pas en bourreaux ; 

Et, contre des cruels combattant avec gloire , 

?ie déshonorons pas d'avance la victoire. 

5 O n i c ü s. 

Qui combat des cruels doit l'étre encor plus qu’eux. 
Envers des inhumains se montrer généreux, 

C’est, par l’impunité, les enhardir au crime. 

Tout votre camp , seigneur , qu’un même esprit anime , 
Vous parle par ma voix, et demande , grands cris , 

Cn sang qui doit venger votre mère et mon fils. 

se ASTACDS. 

Eh bien ! à vos fureurs moi-roème je me livre ; 

Spartacus ne veut plus ni commander , ni v ivre. 

Suivez d'un noir transport l'égarement fatal,* 

Et , tout souillés du sung de votre général , 

Plongez vos bras fumants dans le sein d’Emilie; 

D’ùn si grand attentat effrayez l’Italie : 

Mais sachez que bientôt , l’un de l’autre jaloux , 

La soif de commander vous divi.sera tons ; 

Que par les fondements votre ligue frappée, 

Sera dans peu de temps détrqitc et dissipée ; ‘ 

Qu’il faut pour être unis le ciment des vertus. 

Encore une victoire et Rome n’ëtoit plus : 

La liberté par vous eût relevé son temple ; 

Du monde vous étiez les vengeurs et l’exemple : 

( Découvrant sa poinine.) 
Vous en serez l’horreur.... Frappez, voilà mon sein; 

J’ai trop vécu. 

% 
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soniCDS, interdit. 

Seigneur!... 

SFABTACVS. 

• Qui retient votre main ? 
Totre lioobeur et le mien sont plus chers que ma vie. 

Ne demandez-vous pas que je les sacrifie ? 

Oubliez ks serments qui vous tiennent liés : 

Je vous les rends. Frappez. 

Monicus, tombant h ses pieds, ainsi que tous tes 
chefs de farniée et les soldats. 

Nous tombons à vos pieds. 
SPABTACUS. 

Eh ! pensez-vous ainsi désarmer ma colère ? 

Jusqu’ici votre chef, bien moins que votre frère , 

De nos travaux communs vous laissant tout le fruit , 

Pour le repos de tous j’ai veillé jour et nuit.... 

Mais pour vous commander il faut qu'on vous ressemble-, 
11 faut pour obéir que chacun de vous tremble : 

Eh bien!.v.. 

H OR I eu s, l’interrompant: 

S’il faut verser tout notre sang.... 
spARTACus, l'interrompant h son tour, 

' Ingrats ! 

J’ai prodigué pour vous le mien dans les combats : 

Le vôtre m’est trop cher peur vouloir le répandre.. 4. 

Ah ! je seits que mon cœur est pressé de se rendre..: 

(Aux chefs de l’armée.) (Les cliefsde L'armée se relèvent.) 
Levez- vous, compagnons.... Mais vous devez savoir 
Qu'obéir li la guerre est le premier devoir : 

L’autorité périt en souffrant qu’on l’outi-age. 

Peut-être en ai-je fait un assez digne'usage.... 

* 
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ACTE UI, SCÈNE 1. 

Aux soldais. ) 

Vous , soldats^ dont les cris et la témérité 
Exigeroient de moi plus de sévérité , 

Je pourrai pardonner.... Il faut s’en rendre dignes; 

Et , par une valeur , par des exploits insignes , 

Désarmant un courroux dont je suspends l’eflét , 

Dans le sang des Romains laver votre forfait. 

( Les soldais se relèvenl.Il fail signe qu'on se relire, et 
Noricus , les chefs de l’armée et les soldats sortent. 

SCÈNE II. 

SPARTACUS, seul. 

L’i50DLaE2iCE aflbiblit et perd la discipline.... 

Trop de rigueur aussi quelquefois la ruine.... 

Mon cceür à pardonner aisément se résout 

Que ne puis-je de même , hélas ! me vaincre en tout ! 

O ma mère ! combien ton ombre courroucée 
Frémit du trait honteux dont mon Ame est blessée ! 

Ah ! pardonne.,.. A l’amour je suis loin d’obéir : 

Non , ton fils jusque-là ne sauroit se trahir ; 

Mais c’est un ennemi , je l’avoue , à ma honte , 

Que toujours je combats , qui toujours me sumonte. 

SCÈNE III. 

ALBIN, SPARTACUS. 

ALBI5. 

L'exvoté du cunspl.... 

spAUTACns, a part, l’interrompant. 

Cifl vengeur! un Romain!... 

{À Albin.) {A part.) 

J’ai promis de l'entendre.... O ma mire ! ô destin !... 

( AU in sort.) 

£)• 
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roa SPARTACU& 

SCÈNE IV. 

MESSALA, SPARTACUS. 

SPAlITACL'». 

Croirai-je, Messald, que la fierté de Rome 
Lui permette aujourd'hui de rechercher uu homme, 

En esclave , en rebelle indignement traité ? 

Mais , lorsque son orgueil , lorsque sa cruauté , 

Au fer des assassins abandonne ma tête, 

Qu’à ses yeux tout moyeu pour me perdre est honnête; 
Et, ce que sans horreur je ne puis rappeler, 

Quand , venant de forcer ma mère à s’immoler , 

A ma juste fnreur tout devient légitime , 

Certes , de Spartacus c'est faire grande estime 
Que d’oser en mon camp vous commettre à ma foi; 
be craignez pas pourtant. 

MESSALA. 

Mon cœur est sans effroi : 

Je conbois Spartacus ; sa parole est mon gage , 

Et ce gage sacré vaut le plus sûr otage. 

Quant à Rome , soufim que je parle sans fard : 

Je croirais l’abaisser en venant de sa paît. 

Le consul m’a chargé d’un autre miuistcre : 

Il ne députe ici qu’en qualité de père. 

SPARTACUS. 

Eh ! quel espoir encor lui peut être peimis ) 

(A pari.) 

Quand ma mère.... Ah! cruel! qu’attendez-vous d’un fils 
Qui ne respire plus que pour venger sa perte ? 

MESSALA. 

Ce n’est point par Crassus que vous l’avez soufferte. 

Parti de Rome alors, il n’a pu... 
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ACTE 111, SCÈNE*IV. no3 * 

SPAnTACns, l’interrompant. 

Si mon cœur 

De l'affreux droit de guerre admettoit la rigueur, 

De cette loi d^sang dont l’atroce justice 
Fait traîner sans pitié l'imioccnce au supplice. 

Si cet esclave , enHn , ne passoit en vertus 

Ce que sont en orgueil scs tuaiucs prcieudus, • 

La fille du consul , à périr condamnée , 

Expieroit à vos yeux le saog dont elle est née. 

Cette leçon terrible apprendroit aux Romains 
Que fouler à ses pieds tous les droits des bumains , 

• C’est sous ses propres pas se creuser un abîme. 
Rassurez-vous , seigneur j Vhumaiiitc m’anime ; 

Je n’outragerai point ses droits pour la venger. 

uessala. 

l.e consul pour sa fille a peu craint ce danger : 

Il conuoît vos vertus; et sa reconnoissance. .. 

spartaccs, l’interrompant. 

Ah ! c’est un sentiment dont mon cœur le dispense. 

Qu'il rende gr&ce au ciel qui n’a pas dans mon sein 
Mis l’àine d’un barbare... on plutôt d'un Romain.... 

Je crois qu’à vous parler avec cette franchise 
La ciuaute de Rome aujourd’hui m’autorise ; 

(^>ue le sang de ma mère et mes jours mis à prix 
M ont trop bien dispensé , comme homme et comme 
I) avoir pour des cruels les égards ordinaires 
Que conservent entre eux de nobles adversaires. 

MESSAI.A. 

On dut à votre mère un traitement plus doux , 

Et son sang est , sans doute , une tache pour nous ; 

Mais , si je puis user à mon tour de franchise , 

Ksclave des Romains, permettez qu’on vous dise... 
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xo4 * SPARTACüS. 

SPAltTACvs, t’interrompant. 

Leur esctave !... Eli ! quel droit me mit entre vos mains ? 
A quel titre, au berceau, ravi par les Romaiiu, 

Le fils d'Arioviste a-t-il porté vos chaînes ? 

Rome m’opposera ses fureurs inhumaines ! 

Elle voudra s’en faire un titre révéré !... 

Quoi ! son ambition , à ^ rien n’est sacré , 
nésole mon pays et massacre mon père , 

Traîne en captivité le fils avec la mère , y 
Et prétend s’arroger un juste droit sur eux ?... 

C’est le droit qu’un bi igand a sur le malheureux j 
Dont il ose ravir la dépouille sanglante...*. 

(A part.) 

Rome , tu n’as sur lui que d’être plus puissante ; 

Mais h la terre, enfin, le ciel donne un vengeur. 

II est temps de marquer un terme à ta fureur, 

11 est temps d’écraser une superbe race , 

Un peuple de tyrans, dont l’insolente audace 
Se vante que les dieux ont formé l’univers 
Pour la gloire de Rome et pour porter ses fers. 

MESS ALA. 

r.,a force fonde, étend et maintient un empire; 

Le droit de dominer, où chaque peuple aspire. 

De l’habile et du brave est le prix ^orieux: 

Et si de Tunivers Rome fixant les yeux 
Fasse les nations en génie , en couri^e , 

Le droit de dominer est son juste partage. 

Tous ont même désir, mais non même vertu. 

La loi de l’uuivers , c’est ; malheur au vaincti! 

sfAutaccs. 

Eh ! malheur donc à Rome !... Autrefois son esclave , 
Aujourd’hui son vainqueur, j’ai le droit du plus brave. 
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ACTE JIl, SCÈNE tV. i 

Ses titres aujourd’hui sont devenus les miens, 

Puisque , de votre aveu , le succès fit les siens. 

Qu’étoit Rome, en effet? qui furent vos ancêtres?... 
Un vil amas de serfs , ëcliappés à leurs maîtres , 

De femmes et de biens jterfidcs ravisseuis,,.. 

( j4 part. ) 

Rome , voilà quels sont tes lignes fondateurs !... 

(A Messala.) 

Laissez donc là mes fers ; non pas que j’en rougisse ; 
La honte en est à vous , ainsi que l’injustice. 

La gloire en est à moi , qui de ce vil état, 

Qui du sein de l'opprobre ai tiré mou éclat, 

Qui, votre esclave enfin, sus, créant une armée, 

Me faire le vengeur de la terre opprimée. 

Que Rome quitte donc cette vaine hauteur, 

Qui lui sied mal, sans doute, et devant son vainqueur 
En barbares, surtout, ne faites plus la guerre. 

MESSALA. 

Mais, vous-même de sang inondant cette terre , 

N’en avez-vous versé qu’au milieu du combat ? 
Tarente, abandonnée aux fureurs du soldat... . 

SPARTACüs, l’interrompant. 

Eh ! qui peut prévenir tous les maux dont abonde 
La guerre en cruautés , en mines féconde ? 

Par un vü intérêt le soldat excité , 

Au désir du butin joint la férocité ; 

Et ce sont ces craels, ces âmes sanguinaireSi, 

Des plus nobles projets instruments mercenaires , 
Qu’il faut faire servir au bonheur des humains. 

Nous avons trop peut-être imité les Romains ; 

Mais en plaignant l’abus j’envisage les suites. 

Eh ! que sont en effet quelques cités détruites. 



iu6 SPARTACUS. 

Quelques champs ravagés, si j’aiteins à mon but, 

Si (lu monde opprimé leur perte est le salut , 

Et si des nations par mon bras affranchies, 

Les biens, les libertés, les honneurs et les vies 
Ne sont plus le jouet de cês brigands titrés , 

De tous ces proconsuls h qui vous les livrei ? 

ME SS A LA. 

Votre projet est grand : mais souffrez qu’on vous dise 
Que le succès encore est loin de l’entreprise; 

Plus d'un obstacle encor vous reste à surmonter. 

Et j’ose... 

SPABTACUS, l’interrompant. 

Il faut les vaincre , et non pas les compter: 
Tout projet qui n’est pas un projet ordinaire 
Veut que l’on exécute, et non (ju’on délibère, 
l’ose tout espérer : les miracles sont faits 
Pour (pli veut fermement la mort ou le succès. 

MESSALA. 

A ces grands sentiments il Êiiit <p)c j'applaudisse ; 
J’ose vous dire plus , Rome vous rend justice. 

Un accommodement se pourroit pressentir. 

Sans craindre par Crassns de m’en voir démentir, 
SPARTACUS, rl’iin ton fer et ironUfue. 
Mais il n’a député qu’en qualité de père.... 

Ne vous chargez donc point d’un autre ministère. 
Vous abaisseriez Rome en me parlant d’a(Xord, 

Et ce seroit en vain. Sa ruine ou ma mort. 

Voilà tous nos traites. 

MESS A LA. 

Que la guerre en décide.... 
Mais un autre intérêt dans votre camp me guide. 
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ACTE III, SCÈNE IV- * 1^7 

Je viens pour Èmilie^offrir une rançon , 

Et vous pouvez vous-même en fixer le prix. 

SFADTACns. 

Non. 

■ Spartncus ne fait point de la guerre un commen.e - 
Dans mes justes projets si le sort me travefte , 

Tout est fini pour moi : s’il remplit mon espoir, 

Rome et tous ses trésors seront en mon pouvoir'. 

Je vous rends Émilie. .. Oui , ma main la délivre;: 
Retournez au consul ; sa fille va vous suivre. 

HESS AL A. 

C’en est trop... 

• SfARTACus, l’interrompant. 

Il suffit : je n’entends rien de plus. 

Vous pouvez cependant annoncer à Ciassus 
Qu'il me verra bientôt. 

{Messata sort.) 

SCÈNE V. 

SPARTACUS, seul. 

Que cet effort me coûte ! 

Et j'ai pu m’y résoudre!... Ah ! je l’ai dû, sans doute... 

11 faut, belle Émilie, être digne de vous. 

Et vous perdre. .. Le ciel, de mon bonheur jaloux , 

' Ne permet pas... 

SCÈNE VI. 

ÊMIDIE, SPARTACUS. 

ÉMILIE. 

.Seiukedb, notre envoyé vous quitte... 
Que de cet entretien je crains la i-éussite ! 




J 
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jo8 • SPARTACUS. 

Il part.r.. Ah.' Spattacus, n’est-il donc plus d'espoir? 

Et mon père. . . . 

SPABTACÜS. 

Bientôt vous allez le revoir. ^ 

A ce père si cher dans peu d’instants rendue, 

Kmilie, à loisir, jouira de sa vue. 

Je m'arrache li moi-mëme, et vous rends à Crassus. 

ÉMILIE. 

Que mon cœur it ce trait reconnoit Spartacus ! 

Combien j'en suis touchée !... Eh ! comment y répondre ? 

Tout ce que je vous dois ne sert qu’à m« confondre. 
SPARTACUS. 

Vous ne me devefz rien ; c’est moi qui vous ai dfà 
L’inestimable honneur de sauver la vertu. 

EMILIE. 

Tu combles tes bienfaits. 

SPARTACUS. 

Adorable Émilie, 

Vous me cachez des pleurs; votre âme est attendrie: 

Ah ! pourrois-je penser?... 

ÉMILIE, rinterrompant. 

Ta magnanimité 

Te donne droit au moins à ma sincérité. 

.Spartacus, ta vertu si hautement éclate, 

Je te dois tant, rnlin , que je serois ingrate 

Si, prête à te quitte!*, de vains déguisements 

Te déroboient encor mes secrets sentiments. \ 

Hon, d'un trop noble feu je me sens pime atteinte 

Pour vouloir avec toi m’abaisser à la feinte: 

Je t’aime... Reçois-en le généreux aveu, 

Qu’au moment de te dire un étemel adieu, 

Mon estime te fait, et non pas ma foiblesse. 
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SPARTACVS, faisant un mouvement vers elle. 

Ah!... 

ÉMILIE, l'interrompant. 

Permets que j'achève... Oui , mou cœur te confesse 
Qu’en toi je n'ai pu voir avec tranquillité 
Tant d’héroïsme, joint à tant d'humanité; 

Mais tu conuois les lois que le devoir m’im[K>sc , 

Cet obstacle éternel que^mon pays t’opjKJse , 

Cêt invincible mur qu’il élève entre nous ; 

Ce devoir est sacre , c’est le premier de tous. 

Je t’aime , Spartacus , et ta vertu m’est chère ; 

Mab tous mes vœux seront pour Rome et pour mon jière. 
sPAnxACüs. 

Quelle gloire pour moi qu’un aveu si flatteur 
Qu'en me désespérant il console mou cœur ! 

Qu’il déchire , à la fois , qu’il élève mou âme ! 

Oui , je sens que l’aveu d’une si noble flamme 
Prête un nouveau courage à ma foihie vertu : 

Le tourment de vous perdre eh est sans doute accru ; 
Mais. . . 

EMILIE. 

J’ai réglé mon sort; et si Home succombe, 

Le ciel sous ses débris aura marqué ma tombe. 

Mais aussi , Spartacus , si tu péris. . . 

SPARTACUS. 

Eh bien ? 

EMILIE. 

Ma mort. . . Mais il suffit : un plus long entretien 
Ne feroit voir en nous qu’une foiblesse vaine , 

Indigne d’nn héros, comme d’une Ronfaine. . . 
Séparons-nous. . . Mes yeux se remplissent de pleurs. 
Théâtre. Tragédie». 5. lO 



I MT 


sfARTACUS. 


Ciel! 


SPARTACCS. 


EMILIE. 

Ne suis point mes pas , cache-moi tes douleurs. 
spAiiTAcca, voulant la suivre. 

Permettez , du moins. . . 

EMILIE, l’interrompant. 

Non ; jusqu’au camp de mon père 
Albin me conduira. Toi , si je te fus chère. . . 

Mou oœur se trouble. . . Adieu , Spartacus. 

(Elle sort.) 


SCÈNE VIT. 

s PA R TA eu s, seu/. 


Elle sort ! 

Mon àme sur ses pas s’attache avec transport ; 

La lumière à mes yeux se dérobe avec elle. 

Triste-fatalité ! nécessité cruelle ! 

Pour la dernière fois je viens donc de la voir ! 

O coroléen sur un cœur l’amour a de pouvoir ! 

Je voudrois... Quelle erreur , et quelle honte extrême !... 
Ah ! cesse , Spartacus, de t’abuser toi-même. 

Ce pouvoir de l’amour, il le tient des mortels : 

C’est notre Uchetë qui dressa ses autels ; 

Sous un nom révéré consacrant la mollesse , 

L'homme s’est fait un dieu de sa propre foiblesse.... 
Allons; et, tout entier à mes nobles desseins, 

Ne songeons plus qu’à vaincre, et marchons aux Romains. 

rj.T nu TBOISltME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

ÎIORÏCUS, SUNNOIÏ. 

SUHNOIt. 

IVIoDÈBEz les transports que vous faites paroitre. 

N O n I c U s. 

De ma juste fureur comment me rendre maître , 

Après l’indigne affront dont je me vois couyert ? 

• s n UN O 5. 

Mais évitez , du moins , un éclat qui vous perd. 

Les Romains sont eu proie aux plus vives alarmes , 
Serrés de toutes parts , entourés de nos armes ; 

Crassus est dans sou camp réduit au triste sort 
De n’avoir à choisir que les fers ou la {hort. 

Osez le secourir, et la vengeance est sûre.... 

Mais que s'est-il passé ? Quelle est donc cette injure ? 
Par une fausse attaque occupé loin de vous , 
J’ignore....* 

N O Rien s, l’interrompant. 

Apprends ma honte , et frémis de courroux. 
Chargé de m’emparer d’une hauteur voisine , 

Qui voit le camp romain , le serre et le domine , 

Crassus m’a prévenu. Déjà , de toutes paits , 

J’y vois des légions llotter les étendards. 

De dards, de javelots, une forêt pressée 

Offroit partout de fer la cime hérissée, 4 
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^,2 SPAiVlACüS. 

Et le soleil brûlaut dans les yeux d^u soldat 
En renvoyoit encor le fonnidable éclat. . 

Au péril toutefois opposant le courage , 

3 e dispose l’atuque , et le combat s’engage : , 

Mais le lieu , le soleil protègent les Romains ; 

Leurs traits lancés d’en-liaut portent des coups certain». 
Ma troupe est repoussée ; en vain je la ramène. 

Bientôt , sourd à ma voix, chacun fuit et m’entraîne, 
Quand Spartacus accourt, saisit un étendard, 

Me présente en fureur la pointé de son dard ; 

O Lâche! arrête, dit-U.... Compagnons , qu’on me suive, 
« C’est là qu’est l’ennemi. » Cette apostrophe vive, 

Sa démarche, sa voix, son oeil étincelant, 

Et , s’il faut l’avouer, je ne sais quoi de grand 
Et de terrible peint sur ce front qu’on renomme , 

Tout en lui nous parut être au-dessus de 1 homme. 

Ce n’est point un mortel , un héros ; c est un dieu. 

Aux cœurs les plus glacés il prête un nouveau feu. 

Le soldat pousse un cri , sur ses pas s’abandonne : 

Nul obstacle n’arAte , aucun péril n étonue ; 

L’on monte , l’on gravit , l’un sur 1 autre porté. 

Sur la cime déjà l’étendard est planté , 

Et l’aigle des Romains fuit et se précipite.... 

,Tu vois qu’à Spartacus je rends ce qu’il mé||te ; 

Mais, méritoi»-je, moi, de m’en voir outrage? 

.> SUNNOH. 

L’affront n’éxiste plus quand l’outrage est vengé. 
Hâtez-vous de saisir l’occasion présente. 

Tandis que des Gaulois la cohorte puissante 
Tient le poste important par eux-même forcé. 

5 O ni en». 

Je ne balance plus.^. Mon honneur offensé.... 

Oui , Sunnon. 


t 
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\C1'E IV, SCÈHE U. ii3 

SCÈNE II. 

SPARTACUS, i*s CHEFS DE l’aumée, NORICUS, 
SU N NON. 

SPAnxACüS, n iS orteils, 

Noricds, je confesse, à rçu lioiitc, 

Que tantôt , emporte d une chaleur Uop prompte , 

J'ai par un mot cruel bletsé votre grand coeur; 

Mais , non moins que du mien , jaloux de votre honneur , 
Je viens publiquement répar er cet outrage. 

Tous ces chefs assemblés vous rendront témoignage 
Qu’ici je désavoue un aveugle transport : 

Vous avez vaillamment secondé mou eâbrl, 

Quaud du poste attaqué je me suis rendu maître; 

Et si j’ai réussi , je ne le dois peut-être 
Qu'aux attaques déjà deux fois faites en vain, 

Mais qui m'ont du succès aplani le chemin, 

Votre hante valeur est partout reconnue. 

Calmez le fier courroux dont votre âme est émue ; 

Et, sans plus me montrer un visage ennemi,. 

(Lui présentant la main.) {L’embrassant.) 

Touchez dans cette main. . . embrassez votre ami , 

Qui , honteux de la faute , et non pas de l'excuse , 

Vous demande pardon , et lui-niéme s’accuse. 

NOniCDS. 

Sp.irtacus est donc fait pour triompher toujours! 

Je ne vous cache pas que, délestant mes jours, 

La haine dans le cœur, le ddKSpoir, laerage. . . 

Je bnllois d’égaler la vçngcance à l'outrage , 

Mais vous me désarmiez , et dans vos bras , seigneur ,, 
J’abjure la vengeance et reprends mon honneur : 

1,’ami de Spartacus ne peut être un infâme, 

’ I O. 

» ' 


t 


Digitized by Google 



ii4 SPARTACüS. 

8 PA B TA CD 8. 

Non, sans doute... Eh bien ! donc, je crois qu’au fond de l’&nie 
Noricus ne me garde aucun triste refbur : 

Je crois que , comme moi , vous êtes sans détour. 

Et que votre amitié vient de m’être rendue : 

J’ J compte. .. Le consul demande une entrevue; 

Il va se rendre ici. J'ignore ses desseins; 

Mais que peuvent de nous att^dre des Romains ? 

Vengeurs des nations, enfants de la victoire. 

Le joiu' approche , enfin , où guidés par la gloire , 

Nos mains renverseront ces monts audacieux , 

Ces remparts menaçants, d’où l’aigle impérieux 
Du nord jusqu’au midi fait retentir sa foudre , 

Met tout en servitude, ou réduit tout en poudre. 

Le ciel permet enfin cet espoir à mes voeux. 

H O B I C D s , voyant approcher Crassus. 

Le consul qui paroît. 

SPAKTACDS. 

Qu’on nous laisse tous deux. 

( yoricus , Sunnon et les chefs de l’armée sortent. ) 

SCÈNE III. 

CRASSUS, sa suite, restant au fond du thédtre} 
SPARTACUa 

CnASSDS, à Spartacus. 

Les dieux vous ont sur nous accordé l’avantage, 

Mais à votre valonr je dois (te noble hommage 
D’avouer que du ciel , irrité conUe nous , 
vSpartacus a trop bien secondé le courroux t 
Un grand cœur rend justice à son ennemi même, 

Et je respecte en vous cette valeur suprême 
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iiCTlS IV, SCÈNE IM. 

Qui d un puissant génie emprantant le ressort , 

Et jugeant d'un coup d’œil, indépendant du sort, 
Ce que le lieu , le temps , l’occasion demande , 

Fixe la destinée , ou plutMlni commande. . . 

6PABTACD8, l’interrompant. 
Sonflrez que j’interroiape un discours trop flatteur. 
La victoire toujoms ne suit pas la valeur : 

Du succès trop souveiit la fortune dispose. 

Le ciel s’est déclaré pour la plus juste cause : 

U a favorisé l'ennemi des tyrans... 

Mais, sans plus nous livrer à de vains compliments. 
Qu’avez- vous résolu? Vous voyez votre armée 
Sans espoir de secours par la mienne enfermée ? 

en Assns. 

L’avantage du poste est sans doute pour vous ; 

Mais sachez , Spartacus , que nous avons pour nous 
La nécessité même où nous sommes d^ vaincre. 
Vous savez (mille faits ont dû vous en convaincre) 
Que rien n’est impwssibie à des cœurs obstinés , 

Et que des grands périls les grands efforts sont nés. 
Du sort toujours changeant prévenez l’inconstance. 
Rome, qui sait priser votre haute vaillance, 

\ des conditions, que je viens apporter, 

Avec vous aujourd’hui me permet de traiter. 

SPAltT ACDS. 

Vous avec moi traiter? Rome avec un rebelle, 

Et dont la tète encore est proscrite par elle ? 

D’un semblable traité le sénat rougirait,' .a- 
En tireroit le fruit et vous désavoueruit. 

CKASSUS. 

J’ai le droit de conclure ' ü m’en laisse le maître... 
Mais des faveurs du sort enorgueilli peut-être... 



ii6 S PARTA eu S. 

. SPAIITACDS, l’interrompant. 

Non ; à voUe malheur je suis loiu d’insultei ; 

Mais ces conditions qu’on me vient apporter , 

„ J’avais cru que c’étoit à moi de les prescrire < 
\u vainqueur d’oi'donner , aux vaiUcus de souscrire. 
Mais l'orgueil du sénat ne se peut abaisser. 

Je veux bien cependant ne m’en point offenser. 
Sachons ce que par vous ce sénat me propose. 
Brisera-t-il le joug qu’à la terre il impose? ^ - 
c n A s s II s. 

Vos soldats, Spartacus , seront faits citoyens ; 

Korne h leur subsistinre assignera des biens ï 
On fera chevalier le chef qui vous seconde; 

Avec nous au sénat vous régirez le monde. 

SPARTACUS. 

Du temps des Scjpions j’aurois pu l’accepter; 

Rome ctoit digue alors qu’on s’en fit adoptei'. 

D’un perfide ennemi magnanime rivale , 

Dans cette guerre , un temps pour elle si fatale , 

Où le revers sans cesse amenoit le revers, 

Quel spectacle elle offrit aux yeux de l’univers ! 

Aux bords de sa ruine on le vit toujours ferme , 

Aux succès d’Annibal marquer enfin leur terme , 
Opposer au vainqueur un courage invaincu , 

Ut lasser le malheur à force de vertu. 

Aujourd’hui qu’en son sein les richesses versées 
Usurpent tout l'éclat des vertus ëcbpsées , 

Que l’orgueil, l’avarice ont infecté vos cœurs 
Et que de l’univers avides oppresseurs , 

Vous en avez conquis les trésors et les vices , 

Que m’offrez- vous, sinon d'étre un de vos complices? 


« 
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CRASStJS. 

Spartacus , vous jugez Rome par ses abus ; 

Croyez qu'on peut encore y trouver des vertus. 
Vous connoissez Caton ; et si du grand Pompée 
La valeur n’étoit pas loin de nous occupée , 
Peut-être... 

,s PA n TAC DS, l’interromi>nnt. 

Son grand nom ne m’en impose pas ; 
Mais tandis qu’en Asie il soumet des États, 

Rome peut, dès demain, tomber en ma puissance. 
Kh! de quoi venez-vous flatter mon espérance? 

« Mes soldats, dite.s-vous, seront fait citoyens ; 

« Rome h leur subsistance assignera des biens; 

« Vous ferez chevalier le chef qui me seconde; 

« Avec vous au sénat je régirai le monde... » 

Mais peut-être demain, sénateurs, citoyens 
Seront en mon pouvoir, ainsi que tous vos biens ; 
J’ordoruterai du sort de ces maîU'es du monde. 

Je verrai sur quel droit ce grand titre se fonde , 

Et si, soumettant tout aux lois du consulat. 

Il faut que Rome soit, et qu’elle ait un sénat. 

en AS su s. 

Craignez encor, craignez d’y trouver des obstacles ; 
Un noble désespoir enfante des miracles ; 

L’espoir le mieux fondé souvent cache un revers; 
Enfin les dieux à Rome ont promis l'univers. 

SPAttTACüS. 

Du peuple cette fable éleva le courage : 

On fit parler les dieux ; mais on leur fit outrage. 
Tous les foibles mortels sont égaux à leurs yeux, 
Et le. droit d’opjmimer n’dniàne point des ci( ux. 
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De quelque oracle enfin que Rome s’autorise , 

Contre elle jusqu’ici le ciel me favorise, 

Et j'espère... 

CR AS sus, l’interrompant. 

Le sort peut encor vous trahir. 

Notre courage, au moins, ne se peut démentir. 

Quoi qu’ordonne le ciel , Spartacus doit s’attendre 
t^lue le dernier de nous périra sans se rendre. 

SPARTACUS. 

C’est à vous d’en résoudre. 

(Crassus fait un mouvement pour se retirer , s’arrête, 
et, après un moment de silence, il revient sur ses 
pas.) 

CRASSUS. 

Écoutez, Spartacus. 

Vous connoissez les biens et le rang de Crassus? 

Prenez Rome pour mère, avec vous je m’allie. 

SPARTACUS, a part. 

(À Crassus.) 

Qu’entends-je?... Quoi! seigneur, votre fille Émilie..., 
CRASSUS. 

BUe-même. 

SPARTACUS, à part. 

Ah ! cachons le trouble de mon cuenr... 

{A Crassus.) 

Crassus abaisseroit jusque-là sa hauteur ? 

CRASSUS. 

On ne s’abaisse point en sauvant sa patrie : 

Le plus grand est celui qui plus lui sacrifie ; 

Il n’est pour moi d’honneur , d’intérét que le sien. 
SFARTACtlS. 

De votre fille ainsi joignant le sort au mien , 


Digilized by Google 



ACTE IV, SCÈNE III. nç, 

Et pour Rome et jxiur moi vous croiriez beaucoup faire?... 
Mais fussé-je sorti du sang le plus vulgaire, 

Je crois qu’au moins l’honneur est égal entre nous, 

Si je daigne allier mes victoires à jous.. . 

Pardonnez cet orgueil que le vôtre a fait naître... 

Mais voici ma réponse , et vous m’allez connoître ; 

Emilie est le bien le plus cher à mes yeux ; 

De vertu, de beauté chef-d’œuvre précieux, 

Elle est l’amour du ciel et l’honneur de la terre ; 

Quoique Romaine ,, enfin , elle m’a trop su plaire ; 

C’est vous dire à quel point je la dois estimer: 

Mais je serais, seigneur, indigne de l’aimer, 

Ellle désavouerait un si honteux empire , 

Si votre offre un moment avoit pu me séduire , 

Si vous m’aviez pu faire un moment balancer. 

Pour être digne d’elle il feut y renoncer, 

Et ne point inunoler, en m’unissant à Rome, 

La liberté du monde à l’intérét d’un homme. 

Je n’achèterai point mon bonheur à ce prix. 

cnAssus. 

Que résolvez-votis donc ? *■ ' 

SPARTACUS. 

Il n’esi que deux partis ; 

Je le dis à regret : ou combattre ou vous rendre. 

CRAssus, fièrement. 

Combattre donc... Adieu... Nous allons vous attendre; 

Et si notre vertu ne peut nous secourir , 

Il n’est point deux partis ; il n’en est qu’pn , mourir. 

{Il sort avec sa suite.) 


* 
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SPARTACUS. 


SCÈNE IV. 

SPARTACUS, seul. 

A QUELLE ëpreuvn. A rfel ! i] a mis mon courage !... 

Sa fille !.... Quel trésor eût été mon partage ! 

11 l’offroit à mes voeux ; j’eusse été son époux... * 

Qui l’eût dit qu’un mortel refusât d’êü’e â vous, 
Adorable Émilie ?... O devoir trop funeste ! 

Si je la perds, hélas ! que m’importe le reste ?... 

Je ne sais ; mais je sens qu’en mou coeur comliattu, 

Le consul, sa présence aninioit ma vertu... 

Que dis-je ?... ah ! malheureux ! souviens-toi de ta mère ! 
Tu lui promis vengeance; il faut la satisfaite. 

Entends les cris plaintifs de ses mânes sanglants , 

Qui du séjour des morts réclament tes serments ; 

Vois d’indignation sa grande ombre éperdue , 

Demander si tu veux que sa mort soit perdue , 

Te montrer ce poignard qui déchira son flanc... 

Je ne serai point sourd au cri de votre sang, 

Ma mère.... Votre fils ne sera point parjure. 

Non, vous serez vengée.... et, de nouveau, j’cn jure, 
(Rome, tu périras.... On ne te verra plus 
A ton char insolent traîner les rois vaincus , 

T’enivrer de l’opprobre où ta rage les livre , 

Et leur faire, ce prix , payer l’affront de ^vre — 

Et vous à qui j’immole aujourd’hui mon bonheur. 
Vengeance, liberté, remplissez tout mon coeur. ^ 

ri5 nü qtJÀTniÈME acte. 

% 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

NORICUS, seul. 

Crassüs vouloit traiter; Spartaciis .s’y refuse; 

Seul il décide en maître... Kt quant à son excu'.e. 

Je ne sais si j’en dois demeurer satisfait. 

Plus il s’est montré grand, et plus mon coeur le hait 

Oui, mon ftme, en secret, combattue, incertaine, 

A lui bien pardonner ne se résout qu’h peine. 

Je sens qu’au fond du cœur le trait est dememc... 

Crassus me promet tout, Crassus désespéré... 

SCÈNE IL 

SPARTACUS, LES CHEFS DE L’ABMiE, NORICUS. 
SFAHTACUS. 

Tout est prêt pour l’attaque ; et , par des cris de rage , 
Du soldat frémissant l’impatient courage 
Appelle le combat , et presse le signal. 

Ce jour aux ennemis ne peut qu’être fatal. 

Rome , Rome aujourd’hui sera notre conquête. 

{ A Noricus.) 

Rejoignez vos Gaulois; mettez-vous à leur tête... 

(Aux chefs.) 

Que par cliacun de vous, à son poste rendu, 

I.e signal du combat^ l’ordre soit attendu... 

Allez. 

(Noricus et les chefs de l’armée sortent.) 
Theâtro. Trnsédiei, 5 . I i 
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SPARTACüS. 


SCÈNE III* 

SPARTACÜS, seul. 

Esris mon cœur peut former l’espérance... • 

SCÈNE IV. 

AI,,BJN, SPARTACÜS. 

^ AlBIN. 

L A fille du consul en ce moment s’avance. 

SPADTACUS, h part. 

(A Albin.) 

Ciel! ftmilie !... Albin , je ne la veux point voir... 
Volex , ç[ue de ces lieux. .. 

ALAIS, voyant entrer Emilie. 

La voici. 

( Jt sort. ) 

SCÈNE Y. 

ÊMILIE, SPARTACÜS. 

SPAKT ACUS. 

Quel cspoit, 

Madame , quel dessein en mon camp vous ramène? 
Le consul se rend-il, quand sa perte est certaine? 

ÉMILIE. 

Le plus saint des devoirs commande, et j’obéis. 

Le salut de Crassus , celui de mon pays , 

Voilà ce qui m’amène; et la fière Emilie, 

Qui mille fow plutôt prodigueroit sa vie, 

Mais qu’un si grand motif condamne à s oublier , 
Croit te pouvoir pour eux dignenient supplier. 
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Je n’ai pour y venir consulté que moi-même. 

Ce que j'ose tenter en ce péril extrême, 

Prête pour ma patrie à me sacrifier , 

Le succès doit l’absoudre , ou ma mort l’expier. 

8PADTACUS. 

Votre cœur, Émilie, est grand et magnanime, 

Et si j’ai pu forcer ce cœur à quelque estime , 

Si le mien fut par vous digne d’étre vaincu. 

Vous ne 'Voudriez pas lui ravir sa veitu? 

EMILIE. 

* Non ; et pour le salut de mon père et de Rome, 

S’il falloit immoler la vertu d’un grand homme , 

J’aurois su, respectant un devoir rigoureidt. 

Ne te rien demander, et périr avec eux. 

Mais toi-mème , aujourd’hui , crains de souiller Ut gloire; 
Ne prends point pour vertu l’abus de la victoire; 

Et sache que souvent l'ivresse de l’orgueil 
Égara le vainqueur et marqua son écueil. 

Eh ! qu’a-t-on proposé dont ta venu s’offense ? 

Ci assus t’offre la pourpre avec son alliance : 

Il s'honore sans doute en s’aUiant à -toi ; ' 

Mais que veux-tu de plus (sans te parler de moi) 

Que d’avoir pu forcer Jes souverains du monde 
A partager ce titre ou leur orgueil se fonde , 

Avec ce même esclave, objet de leur mépris. 

Dont ils mettoient la tête indignement à prix? 

SPARTACüS. 

Ah ! loin de Spartacus cet indigne partage ! 

J’aurois donc combattu pour mon seul aruniagp ? 

Je ne mériterois qu’un opprobre éternel , 

Si le vil intérêt d’agrandir un mortel 


Digitized by Google 



ia4 SPARTACUS. ^ 

M’eût fait rongir de sang vos fleuves et vos plaines. 
Non... Tout est abattu sous les aigles romaines, 

La tjçrre gémissante appeloit un vengeur; 

J’osai l’être. A son tour Rome craint un vainqueur : 

Je n’aurai point en vain confondu son audace , 

Ni vaincu des tyrans pour me mettre en leur place. 

. i M I L I E. 

Ah ! de ce grand projet jugeant sans passion , 

Connois-en , Spartacns, toute l’illusion. 

Tu veux voir l’univers indcpendant du Tibre ?. .. 

Mais on veut dominer aussitôt qu’on est libre ; 

Et tu verrois bientôt l’un contre l’autre; armés , 
Opprimant touf à tour , tour à tour opprimés , 

Les peuples ravager et désoler la terre. 

Il faut , pour en bannir les malheurs ;et la guerre , 

Qu’un senl peuple commande et tienne les vaincus 
Soumis par sa puissance , heureux par ses vertus. 

Les Romains sont ce peuple. En grands hommes féconde, 
Bienfaitrice à la fois et maîtresse du monde, 

Si Rome sous ses lois a su tout asservir , 

C’est pour tout rendre heureux. 

SP AETACUS. 

. Dites pour tout ravir. 

IjA guerre est moins cruelle et fait moins de ravage 
Que cette affreuse paix , fille de l’esclavage ; 

Elle est peur les États le sommeil de la mort. 

Rome , il faut l’avouer , eut des vertus d’abord , 

Fruit de son premier ôge et de sa politique ; 

Ce n’est plus aujourd’hui qu’un faste tyrannique ; 

Son luxe insatiable engloutit les États ; 

L’univers est sa proie , et ne lui suffit pat. 
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ÉMILIE. 

Eh bien ! >i le poison de nos destins prospères 
A pu corrompre en nous la vertu de nos pères , ^ 

De Fabrice aujourd’hui si ce n'est plus le temps , 

Viens ; par Rome adopté , sois un de ses enfants ^ 

Viens ; et que parmi nous tou exemple ranime 
Ce noble oubli de soi, cette vertu sublime, 

Où jadis les Romains n’eurent poin%de rivaux, 

Et qui fit de ce peuple un peuple de liéros. tIb 
T u sus vaincre ; il te reste une plus noble gloAre ; 

Fais croître l’olivier au champ de la victoire. 

Rappelle avec la paix nos vertus et nos mœurs ; 
Venge-toi des Romains en les rendant meilleurs. 

Tu suis , eiilfRrienx, une aveugle colère ; 

Souffre que la raison et te parle et t’éclaire ; 

J’ose t’en conjurer, Spartacus, tu le doi , 

Pour l’intérêt de tous, pour ta gloire , pour toi... 

Pour J'imilie enfin ; permets que je me nomme , 

Si tu ne me coiifi>uds dans ta haine pour Rome. 

SPABTACOS. 

Qui ? moi, vous j confondre !... O ciel ! moi, vous haïr ! 
Ah ! croyez que mon cœur, tout prêt ù se trahir, 

Souffre encor plus que vous de tant de résistance ; 

PlAt au ciel que ce cœur , qui se fait violente , 

N’eût à sacrifier que son ressentiment ! 

Maître de se venger , on pardonne aisément ; 

Mais des [leuples’sur moi la liberté se fonde, 

Et Rome doit périr pour le salut du monde. 

EMILIE. 

Cruel ! c’est donc par moi qu’il te &ut commencer. 

Tu me vois dans ton camp, mais tu peux bien penser 
Que si , pour l’intérêt de la plus noble cause , 
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Franchissant les devoirs que mon sexe m’impose. 

J’ai du salut public fait ma suprême loi , 

La mort ou le succès sont ce que je me doi... 

(Lui montrant un f>oignard.') 

Ce poignard.... 

SPARTACDS, l’interrompant. 
Arrêtez.... Ciel! 

iis IME, le poignard levé sur elle. 

J’attends ta réponse. 

Sauve Roim et mon père , ou je péris... Prononue. 

SPARTACUS. 

A quel horrible choix... 

SCÉÎNE VI. ^ 

ALBIN, SPARTACUS, P.MILIE. 

ALBIH, à Spartacus. 

.Seioseor, tout est perdu; 
Noricus aux Romains secrètement vendu , 

Fond avec tous les siens , d’un côté , sur les nôtres , 
'Tandis que les Romains attaquent de deux autres. 

SP A RT AC U s, à part. 

Ciel! 

A L B 1 B. 

Déjà dans les rangs le désordre s'est mis. 
sPAitTACüs, il iii:i ilie. 

Perfide !... * 

EMILIE. 

Vous croiriez?... 

SPARTACUS, l’interrompant. 

Je vole aux ennemis. 
(Il sort avec Albin.) 
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SCÈNE VIL 

EMILIE, seule. 

Qvt j’ai peu mérité cc reproclie funeste !... 

Mais, hélas! on combat, ntU espoir ne me rbste... 
Miilheurenx Spartacus !... Ah ! tu me connois mal... 

Si tu To jois mon cœur en cet iustant fatal , 

Tu ne te plaindrois pas de la triste Ëmille.... 

C’est elle cependant qui t’arrache la vie ; 

Eu t’arrêtant ici, j’ai causé ton malheur... 

'lu péris, et%’est moi qui te perce le ctoiir.... 

(Ou entend le bruit d’un combat.) 

Ciel !.;. Mais tout retentit du bruit affreux des annes... 
ft redouble, il s’approche... O mortelles alarmes ! 

On force cette tente ; et, le fer à la main , 

Mon père... Ah ! Spartacus, quel sera ton destin? 

SCÈNE VIII. 

CRASSUS, suivi d'un gros de Romains } EMILIE. 

CbASSOS, à l'un des Romains. 

Allez; que la poursuite achève leur défaite: 

Ça’ à Spartacus surtout on coupe la retraite. 

S'il n'est cil mon pouvoir, cc fatal ennemi. 

Je croirai que mon bras n’a vaincu qu'à demi... 

( 1 Emilie.) 

Ah ! ma fille... 

é M U. I E. 

• Sei;;neur , jieut-ètre avec surprise. . . 

en AS. s U s, l’interrompant. 

Non ; j’ai connu ton zèle, et vu ton entreprisa. 
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Ton père, par prudence , a feint de l'ignorer; 
Aux Gauloic cependant faisant tout espérer. 

J’ai su de Noricus fixer l'àme flottante , 

Et je rentre én vainqueur dans cette même tente. 
Où, prête à succomber sous un autre Anuibal, 
J’ai vu Rome toucher à son terme fatal. 

ÉUILIE. 


Daignez... 

CR A SS us, l’interrompant. 

Je t’avouerai qu’à regret je l’ai cable , 
Que mon cœur envers lui se conuoit redevable, 

Et voudroit se montrer généreux à son tour ; 

Mais Rome doit trembler tant qu’il verra le jour... 
Oui... Messala s’avance. 


SCÈNE IX. 


MESSALA, CRASSUS, EMILIE, suite. 


Est-il pris ? 


CRASSUS, à Messala. 

£ B bien ! quelle nouvelle ? 


MESSALA. 

Oui, seigneur. 

£ M 1 L I E , à parti 

O fortune cruelle ! 
MESSALA, aCrassus. 

Devant vous, à l’instant, vous l’allez voir venir; 
Et je me suis hâte pour vous en prévenir. 

CR Assus. 

Lui vivant , Messala , qu’il se soit laissé prendre ! 
Eh ! comment a-t-on pu le forcer à se rendre ? 
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MESSALA. 

D’incroyables efforts ont signalé son brasf 
Nous l’avons vu trois fois rallier ses soldats ; 

Terrible , et tout couvert de sang et de poussière , 

Des nôtres renverser l’impuissante barrière , 

Et pénétrer enfin jusqu'à nos derniers rangs , 

Entotu^ d'iin rempart de morts et de mourants. 

Mais , presque seul , il voit deux légions nouvelles , 

Qui, pour l’environner, développant leurs ailes, 

Ne laissent à son choix que les fers ou la mort. 

Sa main contre son sein s’alloit tourner d'abord, 

Quand le chef des Gaulois s’est offert il sa vue. 

De rage , à cet aspect , sa grande ûme est emue ; 

I] pousse un cri , s'élance, et, plus prompt que l’éclair , 
Aux yeux de Noricus il lait briller ie fer , 

Le plonge dans son sein : la pointe étincelante 
Perce de part en part, et sort toute sanglante. 

Noricus M ses pieds roule en se débattant ; 

Le fer reste engagé dans son sein palpitant 
Le bras de Spartacus se trouve sans défense , 

Et ce grand homme alors, cédant avec constance... 

Mais le voici , seigneur. 

' istiLiE, n pari. 

Quel spectacle , grands dieux ! 

SCÈNE X. 

SPARTACUS, CRASSUS, ÉMILIE, MESSALA, 
suite. 

cnASSus, à Spartacus, 

J E ne veux point vous faire un reproche odieux, 
Spartacus ; mais votre àme infle:^le et superbe 
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Youloit roir nos remparts ensevelis sous l'herbe. 

De tout ce grand projet que reste-t-il ? 

SVAUTACUS. 

' Llionueaiv 

CRASSUS. 

Ah ! si consultant moins une aveugle fureur... 

spArtacus, l’ interrompant. 

Brave- moi ; lu le peux. Re'duit à son courage. 

Le mallieureux se tait , et le Uche l'outrage. 

CRASSUS. 

Non , Spartacus ; je sais respecter le malheur , 

Et je vous plains. 

SPARTACUS. 

Crassus, par trahison vainqueur, 
Tout a0mix qu’est mon sort , doit l'envier peut-être. 

CRASSUS. 

Au salut des Roidains j'ai fait servir un traître ; 

Je l’ai dd. 

SPARTACUS. 

De Pyrrhus que diroit le vainqueur ï... 

(v< part.) 

Que diriez-vous , Romains , dont 1» vieille candeur 
Imprima le respect & la terre êtonnëe, 

Et fonda sur l'honneur la haute destinée 
Sous qui Rome aujourd’hui , tenant tout abattu , 
Croit pouvoir désormais se passer de vertu ? 
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SCÈNE XL 

UN TRIBUN*, SPARTACÜS, CRASSüS , ÉMILIE, 
0 MESSALA, suite. 

tE TniBDN, lî Crassus, 

Prë.s d’ici ralliée , une troupe ennemie i 

Grossit à cluique instant et nlarc^c avec furie, 

A ses premiers efforts deux postes ont cédé. 

cnASSUs, à quelifues soldats de sa suite. 

Il faut la voir... Qu’ici Spartacus soit gardé. 

{Il sort avecMessala, le tribun et une partie de sa 
suite.) • 

SCÈNE XII. 

SPARTACUS, ÈMÎLIE, gardes. 

ËMiLiE, aux gardes, en leur montrant Spartaeuf. 

J E veux l'entretenir. Sans le perdre de vue , 

Gardes , éloignez-vous. 

(Les gardes se retirent au fond du théâtre.) 

( A part. ) 

Que je me sens éiAue !... 

(A Spartacus.) (A part.) 

Spartacus ! Ciel ! il garde un silence glacé, 

Un morne désespoir sur son front est tracé ; 

Il ne voit, n'entend rien.... Ce spectacle me tne.... 

( A Spartacus, ) 

Spartacus! ah! sur moi, du moins, tourne la vue. 
I/excès de ma douleur ne peut te consoler ; 

N’importe.... Vois mes pleurs, et daigne me parler. 

s 
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s PARTA eu s. 


SPABTACUS. 

En l’état où je suis que pourrois-je vous diie ? 

Je suis vaincu , «q>tif. . O ciel ! et je respire ! 

Me plaiudrai-je d'un traître, linniulé par mes mains ^ 

Ou des dieux en courroux , protecteurs des RcAnains ? 
I7on , madame , la plainte est fndigne d’un homme. 

Sans accuser les dieux , ni Moricus , ni Rome , 

Qu'elle soumette tout h ses heureux forfaits : 

Prêt à subir mon sort , je soufire et je me tais. 

É M 1 1 1 E. 

Pins ton courage est grand, plus ton malheur me touche; 
Mais dépose avec moi cet air sombre et farouche. , . . 

De l’amour s’il est vrai que tu sentis les feux. . . . 

SPAktACüs, l'interrompant. 

Rcoute-t-on l'amour en ces moments afireux ? 

Et vous-même osez- vous.... 

ÉMiLix, l'interrompant à son tour. 

Oui , cruel ! on l’écoute : 

Oui , l’aveu que j’en fais n’a plus rien qui me coûte , 
Puisque , hélas ! cet amour D’ofire plus à mon cœur 
De partage avec toi que celui du malheur. 

SPABTACUS. 

Quoi ! de la trahison vous au moins la complice , 

Vous.... 

Emilie, l’interrompnnt. 

Tu ne le crois pas : non , tu me rends justice. 

SPABTACUS. 

Eh bien ! prouvcz-le donc : et si je vous suis cher.... 

i M I L 1 E , l'interrompant. 

Parle, qu’exiges-tu ? 

SPABTACUS. 

I.e poison , ou le fer. 

n 
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‘ ACTE V, SCft XI i 

ÉMILIE. 

Quelle preuve d'amour ! 

SFAHTACVS. 

Ma lioute se prépare; 

Songez.... 

Emilie. 

Ah ! pour aimer faut-il être barbare ? 

SPARTACUS. 

D’un magnanime amour c’est le plus digne efTort ; 
Mais de m’abandonner aux lioneurs de mon son , 
De m'en laisser subir toute l ignominie, 

Voilà ce qu’il faudroit appeler barbarie !.... 

{Avec indignation , en la voyant pleurer.) 
Vous répandez des pleurs. 

É M I L I £. 


Non.... je n'en verse plus, 
Spartaeus.... Non, tes vœux ne seront point di’çiis; 

Mon cœur va les remplir, et tu vas me connoître ; 

Tu vas voir si ce cœur, digne du tien peut-être , 

Dut être soupçonné de t'avoir pu trahir.... 

Il ne te reste plus, tans doute, qu’à mourir. 

Aimibal s’iimr.ola persécuté par Rome ; 

Il te luut dans sa fin imiter ce grand homme ; 

Ta vie a surpassé sa gloire et ses travaux.... 

Je te dois les moyens de mourir en héros. 

(Lui inontranl un poignard.) 

Reçois donc ce j>oignard , dont je m’étois armée 
Quand pour Rome tantôt justement alarmée.... 
SP.ARÏACüs, l’interrompant , et voulant prendre le 
poignard. 

Donnez.... Ah ! ce présent ne se peut trop chérir ! 

XhéuLr'. 0. 12 
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i3î SPARTACUS. ACTE V, SCÈNE XÎIL 
EMILIE, se frappant du poignard, et le lui présentant 
ensuite. 

Tient.... 

fPAnTACU». 

Ciel !... 

ÉMILIE. 

Prends !... C’est ainsi que j’ai dû te l’offrir. 
- SPAnTACOS, prenant le poignard. 

Trop généreuse, helas !... trop cruelle Émilie !... 
Qu’avez-vous fait ? Faut-il qu’au prix de votre vie.... 

Emilie, l'interrompant. 

Tu voit si je t’aimois , Spartacus ?... Je me meurt. 

SPARTACUS, se frappant du poignard. 

Je TOUS suis.... 

( Les gardes , gui sont accourus lorsqu’ils ont vu 
, briller le poignard, les reçoivent tous deux.) 

SCÈNE XIII. 

CRASSUS, spartacus, ÉMILIE, «abses. 

CRASSUS. 

Tout a fui , nos drapeaux sont vainqueurs... 

(A Spartacus.) 

Que vois-je? juste ciel!... Quoi ! ma fille... Ah! barbare.. 
SPARTACUS. 

D’amour et de vertu ta fille exemple rare , 

Tout fumant de son sang m’a remis ce poignard j 
Je lui dois le bonheur d’échapper à ton char. 

Spartacus expirant brave l’orgueil du Tibre : fi 

U vécut non sans gloire, et meurt eu homme libre. 

riR UE SPARTACUS. 


* 
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BLANCHE 

ET GUISCARD, 

TRAGEDIE, 

PAR SAURIN, 

Mepréseotée, ponr la premièrefois, le aSicptemtre 
1763. / 
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PERSONNAGES. 


Le comte de Gdiscard. 

Le comte Osmoht , connétable de Sicile. 

Siffbédi, grand chanceber. 

Blxuche, fille de SiffrédL 

LAunE, amie et confidente de Blandie. 

Rodolphe, frère de Laure, et confident de Gniscard. 
Gardes. 


La scène est à Palerme , ville de Sicile , dans le palais des 
rois, pendant les deux premiers actes, et à Belmont, 
maison de plaisance de Sifl'rédi, aux portes de Païenne , 
pendant les trois derniers. 
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BLANCHE ET GUISCARD, 

TRAGÉDIE. ■ 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

BLANCHE, LAURE. 
BLASCBE, h part. 

O JOUR pour la Sicile à jamais déplorable ! 

Du meilleur de nos rois 6 perte iiréparableî 
Il n’est donc plus d’espoir , et de nos heureux jour» 
L’astre brûlant s'éteiut au midi de sou cours. 

LAURE. 

Tout de sa fin prochaine annonce les pnbagea; 

Le trouble et la terreur sont peints sur les visagee. 
BLANC HE. 

Triste effet du retour que chacun fait sur soi i 
Nous n’éprouvons jamfiis un si lugubre effroi 
Qu’alors que nous voyons , de cette haute sphère 
Où la splendeur du trône éblouit le vulgaire. 
Tomber ces dieux mortels , et , semblables & iious , 
Rentrer au sein commun d’où nous sortîmes tous r 
Du néant des humains cette image frappante 
Jette en l'âme glacée une sombre épouvante...; 

12 . 
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i38 BLANCHE ET GülSCARD. 

Je ne sais^chère Laure.... en ce faul moment 
Je sens que dans mon cœur un noir pressentiment 
Se mêle à l’intérêt de la perte publique. 

Nous admirions du roi la sage politique ; 

Mais , s’il nous est ravi , le trône est à sa sœur. 

Le connétable Osmont a toute sa faveur; 

Tu connois sa 6erté , son arrogance extrtoe : 
Ministre de l’état et magisU'at suprême , 

Mon père contre Osmont a souvent éclaté. 
Inébranlable appui de ce trône agké , 

Son zèle toujours pur, sou cœur patriotique, 

Ses ngides vertus, dignes de Rome antique, 

Oi^t long-temps divisé le connétable et lui. 

Osmont le doit Lalr, et je crains qu’aujourd’hui.... 

tAUBE, l’interrompant. 

Quoi ! leur réunion a’est-elle pas sincère ? 

Hier, vous le savez, Osmont et votre père , 

Tous deux , dans ce p.alais , s’entretinrent long-temps 
Et parurent sortir l’un de l’autre contents. 

Osmont est trop altier , pour daigner se contraindre : 
Silfrédi , votre père , ignore l’art de finndre. 

blAhcIbe. 

Mais il est dans l’État deux partis ennemis. 

Le roi , prudent et ferme , a tenu tout soumis. ' 

Sous Constance bientôt les troubles vont renaître, 

Et de mon cher Guiscaid me séparèr peut-être. 

* LAURE. 

Vaines craintes d’un cœur trop plein de son amant, 
Et trop ingénieux à faire son tounnent 1 
Vous savez si Guiscard est cher à votre père ? 

blAbche. 

Ail ! qu’è sa fille encore il a bien mieux su plaire ! 



ACTE I, SCÈNE I. 189 

Mais , jiuqa’ici , d’où vient qn'éloigné de la cour 
A Païenne , avec nous , il n’est pas de retour ? 

Mon cœur languit privé d’uiîe si chère vue. 

LAX7BE. 

Sa présence à vos vœux sera bientôt rendue ; 

Le roi l’a fait mander , et cet ordre pressant 
A, dit-on , pour motif un secret important. 

BLANCHE. 

Je ne sais ; mais pour moi Guiscard est un mystère. 
Guiscard, à ce qu’on dit, eut un héros pour père, 
Qu'aux champs de l’Idumée un saint zèle entraîna. 

Et que des Sarrasins le fer y moissonna. 

De ce noble guerrier , mort au sein de la gloire , 

Mon père dans le fiis honora la mémoire. 

Dans les bois de Belmont, séjour cher à mon cœur , 
Lui-méme cultiva ce jeuae arbre en sa fleur : 

Il servit à Guiscard et de père et de maître ; 

Mais ce héros , enfin , dont il a reçu l’être , 

Et qui lui fut ravi, dès ses plus jeunes ans, 

N’a-t-il point à son fils laissé quelques parents ? 

Guiscard reste-t-il seul d'une illustre famille ? 

Je ne sais quoi d’auguste en sa personne brille : 

Dans l’âme de mon père , émue à son aspect, ^ 

J’ai crii plus d’une fois entrevoir le respect. 

Tou frère , qu’à son sort un tendre intérêt lie , 

Rodolphe , ne croit-il que ce qu’on en publie ? , 

LAUUE. 

Comme vous , il balance ; et dans l'obscurité 
Son esprit incertain cherche la vérité. 

Mais Guiscard^ plein d’ardeur, sans former aucun doute, 
Ne pense qu’à s’ouvrir une brillante route : 
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i4o BLANCHE ET GUISCARD. 

U SC plaint que le ciel , de son bonheur jaloux , 

Ait rendu son destin si peu digne de vous. 

BLANCHE. 

11 l’est par scs vertus. ... Pai^ne ne me rien taire; 

Il parle donc de moi quelquefois à ton frère? 

ladre. 

Dans tous leurs entretiens , d'aocord avec son cœur , 

Sa bouche aime à vous rendre un honunage flatteur. 

BLANCHE. < 

Ah ! tu ravis mon âme.... en me flattant peut-être. 
LADRE. 

Non, non , de ce beau feu qit'en lui Blanche a fait naître, 
Plus que je ne vous dis, le comte est occupé; 

Et de sa noble ardeur Rodolphe est si frappé 
Qu’en parlant de l’amour il semble amant lui-même.' 
L’amour est pour nos cœurs , dit^l , le bien suprême ; 
Non cet amour qui régne eu un cœur amolli, 

Par qui plus d’un héros s’est souvent avili ; 

Mais ce céleste feu , cette divine flamme, 

Qu’un digne objet allume et qui porte en notre âme 
De toutes les vertu,' le germe précieux , 

Le plus beau des présents que nous ont fait les cieux , 
Des grar.des actions source heureuse et féconde, 

L’âme , â la fuis, la gloire et te bonheur du monde. 
blanche, h part. 

O vertueux ami! 

LAURE. 

Guerrier simple et sans art, 

Ce n’est qu’en l’admirant qu’il parle de Guiscard. 
BLANCHE. 

Eh .' que dit-«l de lui , chère Laure ? 


r 
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ACTE r, SCÈNE I. l>4i 

LAURE. 

Il assure 

Que , par les lieureux dons qu’il tient de la nature , 
Cuiscard honoreroit le sang même des rois ; 

Que tous les malheureux sur son cœur ont des droits; 
Qu’ardente , courageuse et vraiment magnanime , 

Son âme du héros a l’empreinte sublime ; 

Que toutes les vertus, dont brille en lui la fleur, 

Rare présent du ciel , ont leur genne en son cœur ; 
Qu’avec un naturel dont la fougue l’emporte, 

La raison le ramène et se rend la plus forte. 

BLASCHE, vivement. 

Il ne le flatte pas !... Ah ! pour un tendre cœor , * 

S’il est , ma chère Laure , un plaisir enchanteur , 

C’est de voir applaudir le digne objet qu’on aime, 

De s’entendre louer dans un. autre soi-même ; 

Notre âme éprouve alors un si doux sentiment ! 

C’est louer plus que nous que louer notre amant. 
LAURE. 

Oa vient... C’est votre père. 

S C È N E 1 1. 


SIFFRÈDI, BLANCHE, LAURE. 
SifFRini, h un homme de sa suite, en dehors, et 
qu’on ne voit pas. 

Ici je vais l’attendre.... 

(~A Blanche. ) 

Le comte de Guiscard en ce lieu va se rendre. 

Ma fille , luissez-nous. 


Mon père ? 


BLASCHE. 

Quel est l’état du roi , 


f 


t! 


Digitized by Google 



i4a BLANCHE ET GUiSCARa 

SIFFBiDI. 

Des mortels il a subi la loi. 

Ma fille , il est passé dans ce monde terrible 
Ou des faibles humains le juge incorruptible 
Voit frémir à ses pieds nos maîtres abattus, • 

Sans garde , et protégés de leurs seules vertus. 

BLAHCUn. 

La mort d’un vol bien prompt l’a conduit à son terme. 
siFFuini, 

Il l'a vu s’approcher, mais d’un œil toujours ferme. 

Ne demandant au ciel qu’un moment de retard, 

(^ui lui permit de voir et d’embrasser Guiscard. 

' BLANCHE, avec une émotion marquée. 
Guiscard !... le roi !... mon père? 

SlFFBini. 

Eh bien ! au nom du comte^ 
Ma fille, d’où vous vient une rougeur si prompte, 

Cet intérêt, ce trouble et cette émotion? 

BLANCHE, avec embarras. 

Mon père.... il est le fils de votre adoption. 

Je prends part à son sort comme à celui d’un frère. 

' 81FFBÉDI. 

U suffit. Laissez-mbi ; vous saurez ce mystère. 

{Blanche sort avec Laure.) 

SCÈNE ÎIL 

SIFFRÉDI, seuL 

Ciel ! que dois-je penser , et que viens-je de voir ? 
S’aimrnt-ils ?... O malheur que j’aurois dû prévoir î 
Oui, son trouble a trahi le secret de son ime.... 

Ah ! qu’ils n’espèrent pas que j'approuve leur flamme. 
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ACTE T, SCÈNE III. i<3 

Guiscard doit se soumettre aux volontés du roi. 

De l’hymen de Constance on lui fiiit une loi. 

Le repos de l’État sur cette loi se fonde ; 

Et, s’agît-il pour moi de l’empire du monde, 
le dois de tout mou sang , s’il le faut, la sceller. 
D’ailleurs, Blanche est promite. Osmont m’a fait parle*, 
l’ai fait une réponse à ses vœux favorable. 

Ma fille pour époux aura le connétable. 

Cet hymen politique est un point arrêté : 

Le bien public m’en fait une nécessité. 

La plus haute grandeur n’ofiie rien qui me tente : 

Mou devoir est sacré , ma parole constante. 

Périsse le mortel , périsse le coeur bas 

Qui , portant dans ses mains le destin des États | 

Plein des vils sentiments que l’intérét inspire, 

Immole à sa grandeur le salut d'un empire !... 

Mais le comte paroîL... Je vais lire en son cœur. 

SCÈNE IV. 

GUISCARD, SIFFRÉDL 

OUISCAKD. ' « 

SciGiiEDn, dans vos regards je vois notre malheuc. 

Jja nouvelle à Palemie en est déjà semée , 

Et par votre douleur m’est trop bien coufiirmée. 

Il n’est donc plus , hélas ! ce roi chéri de tout ?. 

La mort nous le ravit. 

siFFnéni. 

Oui ; le ciel en courroux 
Vient de nous retirer son présent le pins rare } 

Un roi qui, de nos biens, de notre s-''.nga\'are, 

A conquérir les cœiu^ mit son ambition , 

Et qui, bon sans foibleste, en mérita le nom ; 
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Titre aunlessus de grand, qu’insensrâ que nous sommes 
Nous prodiguons souvent aux oppresseurs des hommes. 
Du trône il écarta ces mortels bas et faux, 

Qui du bonheur public infectent les canaux, 

Esclaves que le prince écoute et mésestime. 

11 fut sourd à la brigue ; il tenoit pour maxime 
Qu’un roi doit préférer , obsédé comme il l'est. 

Un ami qui l'afllige au flatteur qui lui plaît. 

On ne vh point , au seiu de l'iiorriblc misère , 

Le laboureur gémir du bonheur d’étre père , 

Ni du luxe, engraissé de son sang précieux , 

Les palais insolents s’élever jusqu 'aux deux. 

Protecteur éclairé des talents, du génie, 

Encourageant les arts , animant l'industrie, ^ 

Sachant récompenser et punir îi propos , 

Père, enfin, de sou peuple, il fut plus que héros. , 

G ü I s c A n D, 

Le deuil couvre la ville , et dans toutes les places 
La douleur se produit sous différentes faces ; 

Mais du palais dc^ert les courtisans ingrats 
■Vers celui de CousUmee ont tous porté leurs pas. 

* ..i .8IFFRÉD1. 

« 

S’ils vont la saluer comme leur souveraine , 

Croyez, noble Guiscard, que leur attente est vaine. 

GUISCARD. 

' N’est-elle pas la sœur de notre dernier roi, 

Et fille du tyran qui , dans le grand Mainfrui, 

S’immola le héros et l’ainé de sa race ? 

SIFFRÉDI. 

Ce tyran détesté, que le meurtre et l’audace 
Du trône fraternel rendirent possesseur , 

D’on rang payé si cher goûta peu la douceur ; t, , 
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ACTE I,' SCÈNE IV. 

D'un déluge de sang U couvrit la Sicile ; 

Einfin , après detuc ans d’un règne peu tranquille , 

Guillaume le cruel emporta clie; les morts 
Cet odieux surnom , son crime et ses remords. 

Au roi que nous pleurons il laissa la coffDnne. 

Constance en est la sœur , et toutefois au trône 
Un héritier plus juste a des droits plus certains. 
cuiscahd. 

Eh ! qui peut donc prétendre à de si haut destins ? 
SIFFn£PI. 

Sachez que de Roger un descendant respire. 

, GCISCARD. 

De ce fameux Roger qui fonda cet empire T 

SIFFBÉDI, 

Oui ; le £ls de MainfroL 

cuisCAnn. 

Mon cœur en est clianûé ; 

Un prince reste encor de ce sang renommé 
Dont un ûge barbare emprunta tout son lustre, r. 

Ah ! de tant de héros le successeur illustre , ; ■ , 

^Le fils du grand Mainfroi voudra lui ressembler. , 

SIFFBÉDI. i, , . 

Cet enfant, dont le sort vient de se révéler, 

A crû , dans le silence , cir vertus , ea années. ^ > 

On lui cacha toujours ses hautes destinées ; , . • 

5Iais le roi vient , enfin , par sa suprême loi , > 

De reconnoître en lui le sang du grand MainfroL 
Ü le nomme héritier du trône de Sicile. . , 

c Oise ARD, à parf. - 

Heureux jeune hotoune ! sors de ton obscur asile ; 

Vois tous tes ennemis tremblants, humiliés : 

Tbéitre. Tragédies. 5. l3 , 
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Vois l’aiTogant Osmont et Constance à tes pieds.... 
/La fille de ce monstre assassin de ton père ! 

SIFFRÏDI. 

Ah ! qu’il n’écoute pas cette ardeur téméraire ! ' 
Constance a da)K ses mains les forces de l’État ; • 

Le connétable Osmont lui répond du soldat; 

Ce serait dans l’horreur des guerres intestines 
Plonger l’État , encor fumant de scs ruines, 
fii le prin.ee en veut croire un serviteur zdé. 

Tout son ressentiment à la paix immolé 
Préviendra des esprits le funeste partage, 

Et l'hymen <^e Constance en deviendra l^age. 

Le roi vient , en mourant , d’ordonner ces liens, 
onisCAun. 

Si de ses sentiments je juge par les miens 4 
Je doute qu’aisément en faveur de Constance 
On puisse de son cœur vaincre la résistance. 

Kh ! que craindre après tout? il a pour lui , seigneur. 
Sa naissance , ses droits , sans doute , sa valeur. 

S'il est de vils humains .qui se vendent aux crimes , 
Croyez qull est aussi des mortels magnanimes 
Qui mourront pour défendre et scs droits et son r.'ing. 
Ouant à moi, je suis prêt à verser tout mon sat^g- 
Brûlant de le servir fie me mets à sa place. 

Courems vers lui , seigneur. Ah ! digue de sa race, 
Oigne du trône auguste où furent ses aïeux, 

P«u*rè*** ‘p’*l se plaint que le sort envieux 
Sur le théâtre obscur d'une scène privée 
Confine les vertus de sou âme élevée , 

Et qu’il demande au ciel l'heureuse occasion 
Pe m'on.trer un grand cœur et d'acquérir un noni. 
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ACTE r, SCÈNE iV. 

SIFFnÉOI. 

Et p«ut-étre qu'aussi sa frivole jeunesse 

S’endort avec l’amour au sein de la mollesse. 

» 

• cuisCAnn, vivement. 

Mon CGÇiur répond du sien. Oui , seigneur , sans efiort , 
De mon état obscur je m’élève à sou sort , 

F.t je sens qu’à l’aspect de sa noble carrière, 

Mon âme , avec transport , s’élançant toute entièi e , 
Brûleroît d’égaler , en vertu comme en rang , 

Ces héros glorieux dont je serois le sang. 

siFFaini. 

Eh bien ! hâtez- vous donc de marcher sur leur trace.... 
( A part. J 

Et vous dont il promet d’étre la digne race , 

Mânes de ses aïeux, je vous prends â témoins.... 

( A Guiscard. ) 

O vertueux Guiscard ! noble fils de mes soins , 
Pardonnez cette épreuve , et soufiiez que mon zèle 
Vous offre le premier un honunage fidèle. 

CniSCADD. * 

Sifirédi, je serois.... 

siFFOÉDi, l’interrompant. 

L’héritier de nos rois. 

Oui ; vous êtes celui dont le ciel a fait choix , 

Sur tous ceux que nourrit cette île valeureuse , 

Pour régir la Sicile et pour la rendre heureuse. 

GDISC AEO. 

Qui ? moi ! triste orphelin, abandonné de tous. 

Sans support, sans parents, et sans amis que vous, 
Passer de cette nuit d'obscurité profonde 
A ce jour éclatant du premier rang du monde ?... 


I 
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Ne m’abusé-)e point ?. .. Moi le fils de Mainfroi ! 

Moi le saug d’un héros ! et le trône est à nici !... 

( A pari. ) 
ü Blanche 1 

SIFFHÉDI. 

De ce sang on chérit la mémoire. 
GtJlSCAnD. 

Peut-être, aidé par vous, j'en soutiendrai la gloire.... 
(A part.) 

O ciel ! qui conduis tout par de secrets ressorts , 

Mets en moi les vertus des héros dont je sors ; 

Fais que, sans trop m’enfler de ma grandeur nouvcüe , 
Tout entier aux devoirs où le trône m’appelle , 

Mou cœur, toujours égal, en soutienne le poids.... 

( A Siffrédi. ) 

Je sens , ô Sifirédi , tout ce que je vous dois ; 
Respectable vieillard , soyez toujours mon père : 

Mon inexpérience a besoin qu’on l’éclaire ; 

Gouvernez dans mes mains les rênes de l’État. 

Je présumerois trop , et serois un ingrat 
Si , novice au grand art de régir un empire, 

3 e me chargeois sans vous du soin de le couduife. 

SIFFBÉDI. 

Si la Sicile e.n vous , seigneur , trouve un bon roi , 

J’ai beaucoup fait pour elle , et vous assez pour moi. 

G U I s c A n D. 

Mais quelle est donc du roi la volonté dernière ? 

SIFFBÉDI. 

A sa sœur , qui du trône eût été l’héritière , 

Je vous l'ai dit, ce prince engage votre foi. 

GDISCABD. 

A quel titre peut-il m’imposer cette loi ? 



ACTE I, SCÈNE IV. i4g 

SIFFIliDI. 

Cet hyménée importe à l'Ètat, à vous-même. 

Oui, si vous n’e'levez Constance ou rang suprême, 
Craignez de son parti le dangereux éclat . 

Leurs mains e'branleront et le trône et l’État. 

Quant il moi, qui chéris avant tout la patrie, 

Je ne vous cache pas qu’au péril de ma vie 
J’appuierai cet hymen ordonne pat le roi. 

GDISCAilD. 

<?est un point sur lequel je n’en croirai que moi. 
SIFFnÉDI. 

Un autre à vos refus doit avoir la couronne. 

C'est le roi des llomains. 

Gtnsc ARD. 

Mais le sang me la donne. 

• ne soufirirai point qu’on en blesse les droits. 

SIFFRÉDl. 

Ah! sire.... 

guiscard, l'interrompant. 

C’est assez.... Mon père, une autre fois 
Des secrets de nion coeur je pourrai vous instruire : 
Permettez , cependant , qu’un moment je respire j , 
J’ai besoin d'être à moi. 

SIFFRÉDl. 

* Sire , il faut qu’au sénat 

Les barons du royaume et les grands de l’État 
Viennent rendre à leur maître un légitime hommage. 

(À part.) 

Je vais les assembler... Que de maux j’envisage ! 

( Il sort.) 


i3. 
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SCÈNE V. 

• . GUîSCARD, seul. 

Moi l’ëpoux de Constance !... Ah ! poui elle mon coeur 
Sentoit, sans se connoStre, une invincible horreur.... 
Écartons loin de moi nette funeste idée ; 

D'un plus doux sentiment mon ime^est possédée. 

Je puis donc à mon tour me montrer généreux ! 

O cher et digne objet d’un amour vertueux ! ' 

Tu n’as point estimé mon coeur par ma fortune ; 
Blanche, trop au-dessus d’une erreur si commune, 

A sur moi, sans rougir, abaissé son regard: 

Enfin , voici le jour du trop heureux Guiscard! 

Ton amant à tes pieds va mettre un diadème. 

O félicité pure ! o volupté suprême ! 

Blanche, ma chère Blanche, un trône t’étoit dû: 

Jt vais, en t’j plaçant, couronner la vertu. 


FIS SD PBKMIER AC*rX. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

CUISCARD, RODOLPHE. 

CUISCARD. 

Un roi de son sujet essayer cette injure ! 

RODOLPHE. 

Du trouble où je vous vois que faut-il que j’augure , 
Seigneur ? Vous paroissez interdit , ^aré : 

Tout retentit ici de votre nom sacré, 

Qu’au ciel avec transport un peuple heureux envoie 
Qui vous fait gémir seul dans la publique joie ? 

ODISCARD. 

Eh ! que m’importe , hélas ! cette joie et ces cris ? 
Nous sommes , Blanche et moi , cruellement trahis : 
Tu sais que ce matin j’ai trouvé Blanche en larmes; 
Que, cherchant de son coeur 4 calmer les alarmes i 
Et voulant en bannir tout sentiment jaloux, 

J’ai tracé de ma main le nom de son époux , 
Ordonnant qu'4 sou père elle remît ce titre 
De mon cœur, de ma foi le garant et l’arbitre ; 

F.h bien ! ce titre auguste, entre ses mains livré, 

Il l’a rempli du nom d'un objet abhorré. 

De Constance ! * 

B ODOLPHE. 

Eh ! comment?... 



i5a ' BLANCHE ET GUISCARD. 

auisCABD, l’inlerrompant. 

En ce moment , peut-être , 
Blanclic pleure , gémit ; Blanche me nomme traître : 
Elle succombe aux maux dont son cœur est presse. 

B ODOLPHE. 

Mais , seigneur, au sénat que s’est-il donc passé ? 

Son père... 

OUISCABD, l'interrompant, 

A quel excès il a porté l’audace ! 

Apprends son attentat. Cliacun avoit pris place, 
Suivant l'ordre marqué par le titre ou le sang. 

Non loin de moi , Constance , assise au second rang , 
D’un œil présomptueux regardoit la couronne. 

Sifirédi , chef des lois et l’organe du trêue, 

Après avoir, de l'œil, pris mon commandement. 

En présence de tous ouvre le testament , 

Ou , m'appelant au trône acquis à ma naissance , 

On me fait une loi de l’hymen de Constance. 

« Le roi consent à tout, ajoute-t-il soudain. 

U Voici l’acte, signé de sa royale main , 

Il Où sa foi , sa couronne à Constance est promise. » 
Plein de rage , à ces niots, autant que de surprise, 

Mon esprit indigné mcditoit un parti , 

Quand d’acclamations la voûte a retenti. 

IJn applaudissement , une joie unanime 
Se peint sur tous les fronts ; chaque bouche l’exprime ; 
Constance est à mes pieds. .. Interdit et confus , 
Comment en ce moment annoncer mes refus ? 

A peine sur le trône e\saùs expérience, 

Ne possédant encor qu’un titre sans puissance , 
Comment m’opposer seul au vœu de tout l’Etat ? ' 
Que dirai je ?... S*eut-4tie il f^oit un éelat< 
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ACTE II, SCÈNE I. i53 

Crois qu’il m’en a coûte' pour me vaincre moi-mémc ; 
Mais j’ai dans Siffrédi respecte' ce que j’aime: 
l’ai conside'ré Blanche eu l’auteur de scs joui s i 
Des soins qu’il prit de moi j’ai rappelé le coiu’s. 

Par éjçard... par prudence... enfin, l’âme troublée, 

Mou ordre au lendemain a remis l’assemblée. 

C’est tout ce qu’a permis mou fuuestc Embarras. 
RODOLPHE. 

Mais qu’aura pensé Blanche en ce moment ? > 

GUISCAnD. 

' • Hélas ! 

Au rang des spectateurs par son père placée, 

Cette scène cruelle k ses yeux s’est passée. 

Dans les bras de ta soeur j’ai cru la voir tomber. * 

A mes regards bientôt on l’a su dérober. 

Prompt à désabuser son Ame prévenue, 

J’ai volé vers ces»lieux... O douleur qui me tue! 

Sans doute , Sififredi prevoyoit mon dessein : 

Le cruel pour Belmout l'a lait partir soudain, 
RODOLPHE. 

Belmont touche à Palcrme : il vous sera facile... 

GUISCAnD, l\iiterrompanl. 
D’indispensables soins m’ench'aînent â la ville.. 
Rodolphe, eu attendant que, libre de la voir, 

Je lui rende moi-méme et le calme et l'espoir , 

Et qu’au prochain conseil demain tout se répare , 

(Voyant entrer SiffréJi.} 
Je veux par une lettre... Âh! voici ce barbare! 

A 

’A 


» 
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i54 BLANCHE EX GUISCARD, , 


SCÈNE IL 

SIFFRÉDI, GUISCARD, "RODOLPHE. 

GDISCABD, à SIffrédi. 

OsES-TC bien encor pturoître devant moi, 

Téméraire vieillard ?... Viens-tu braver ton roi ? 
Crains ma juste fureur , crains la juste vengeance 
De ton maître indigné , qu’irrite ta présence. . . 

Fuis. 

• siFraéDi. 

Sire , dans mon sang éteignez ce courroux. 

Si je puis à ce prix sauver l'État et vous, 

Frappez, voilà mon sein. 

GUisCAnn, à part. 

Insupportable outrage !... 

(A SIffrédi.) * 

Fuis , te dis-je : ... j’.ii peine li contenir ma rage. 

SIFFRÉDI. 

Ne la contraignez point 

OÜISCABD. 

Aujourd'hui , grâce à toi , 

Le plus vQ des mortels est au-dessus de moi : 

Si le sort l’a privé de tout autre avantage , 

L’honneur du moins encor, l’honneur est son partage. 
Tu m’as ravi le mien... Eh ! que pense, cruel, 

Le respectable objet d’un amour mutuel , 

Qui crut en recevoir l’inviolable gage ? 

De ce gage sacré ^’as-tu fait ? quel usage ? 

SIFFRÉDI. 

De votre main auguste on m’a remis le seing ; 

J’ai dû vous supposer un généreux dessein ; 


» 
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ACTE II, SCÈME II.' 

J’ai dû , pour le remplir, consulter votre gloire; 

C'est elle, et non l’amour, que j’en ai voulu croire. 

J’ai pensé que ma fille a voit mal entendu : 

J’ai fait , enfin , pour vous ce que vous avez dû ; 

Et, ne balançant point à me perdre moi-méme. 

J’ai sauvé votre gloire. < 

ontgCAiiD, 

Ah ! trahir ce que j’aime^ 

Trahir le cri du sang, rompre un lien sacré, 

Etre perfide amant et fils dénaturé , 

Si c’est là cette gloire, apprends que j'y renonce. 

Apprends que je l’abhorre... Au surplus , je t’annonce 
Que si dans mon dessein j’étois moins arrêté , 

Tu l’aurois afièrmi par ta témérité; 

J'en jure... En destin n’est pas plus immuable. 

siFFaini. 

Mais daignez voir , au moins , quel orage efiroyable 
Attirera sur vous ce funeste dessein. 

Au trône en vain le sang vous donne un droit certain ; 

Sur votre tête encor la couronne est flottante.,. 

Constance a dans l’armée une brigue puissante , 

Et du roi des Romains elle aura les secours. 

Vous hasardez l'État, votre trône , vos jours,.. 

aUISCABD. 

Tombe, tombe sur moi le sort le plus funeste 

Avant qu’un nœud honteux, que tout mon cocurdéteste, 

Mêle au sang de Mainfroi le sai^ de ses bourreaux !... 

(A part.) 

Vous ne rougirez point , ô mânes d’un héros ! 

Rlutôt mourir cent fois que m’unir à Constance !... • 

{A Sijfrédi.) 

Loin d’un coeur généreux ta timide prudence ! 
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On n’asservira point mon trône ni mon cœur; 

De Constance, d’Osmout je Iirave la fureur. 

Malheur aux £ictieux qui prendront leur défense ! 
Cette main , qu’armera le droit et la vengeance. 

Ne quittera le fer qu’abreuvé de leur sang. 

Les rebelles du mien «puiseront mon flanc, 

Ou tous , jusques à toi , sentiront ma furie. 

• 8 1 F F n K D I. 

Je vous ai consacré mon service, ma vie. 

Sans respect de mon ûge et de mes cheveux blancs , 

Sire , épuisez sur moi tous vos ressentiments. 

Peut-être que plus calme , alors , votre âme auguste 
Sentira qu’il est grand, je dis plus, qu’il est juste 
Que tout intérêt cède et soit sacrifié 
Au salut d’un grand peuple , & vos soins confié ; 

Que le premier bonheur d’un roi , digne de l’être , 

Est le bonheur de ceux dont le ^1 l’a fait maître ; 

Et que, libre des soins d’une yi^^ire ardeur. 

C’est son peuple , avant tout , que doit aimer son cœur, 
ocife Ann, 

Je connois tout le prix de ces grandes maximes ■, 

Mais j’en connois aussi les bornes légitimes, 

Etj ’envierois le sort des moindres citoyens , 

Si, maintenant leurs droits, j’ahandonnois les miens. 
Je ne souSiirai point, Sifflcdi , qu’on me brave; 

C’est un père qu'un roi ; tu n’en fiiis qu’un esclave. 

Si F F RÉ DI. 

L’eselave du devoir... Ah ! sire, écoutez-moi... 

Daigne écouter encore , û mon fils , 6 mon roi , 

Celui qui fut ton père et forma ton jeune âge , 

Et qui , pour ton honiiciu', pour ton seul avantage, 
Repousse constamment l’appât le plus flatteur 
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ACTE II, SCÈNE II. i5- 

Qu’offie l'ambition aux désirs d’un grand cœur; 

Qui refiisaid (ddt-d en être la victime) 

Ce qu’un autre p«ut-être eAt acheté du crime, 

A ta haute faveur préfère ton courroux... 

(Il se jette aux pieds de Guiscard.) 

\ ois ton ami , ton père embra.ssani tes genoux, 

Te conjurer en pleurs de te vaincre toi-même. 

A tes pieds, avec moi, vois un peuple qui t’aime. 

Et que le ciel confie à tes soins patertie's , 

Citoyens , magistrats , miuistrtïs îles autels ; 

Toits ceux de qui la main aux travaux occupée . 

Fait croître la moisson de leitr sueur trempée, 

Qui nourrissent l’Ktat et supportent la faim : 

Vois le vieillard courbé, l’eufunt pressant sein; 

Et l’époux et l’épouse et la mère et la fille , 

Tout un grand | euple , enfin , composant ta fiimille, 

(Car les sujets des rois sont leurs premiers enfants) 
Vois-les , dis-je , à tes pieds , inceruins et trernhlaiiLs : 

«t Sauve-nous, disent-ils, d’une guerre intestine; 

U Faut-il à l’incendie , au meurtre , h la ruine 
« Abandonner encor nos champs et nos cités?.. 

« Ah î pour d’autres exploits que ims calamités , 

« Réserve un sang pour toi tout prêt à se ri'pandre J... >t ‘ 
Résisterez-vous donc à cette voix .‘i tendre? 

Eh ! quel triste bonheur, rapportant tout h soi, 

Peut balancer son peuple en l'âmç d'un bon roi? 

^ ( S’apercevant que Guiscard s’attendrit.) 

La vêtre... Mais, seigneur, je vois qu’elle est émue; 

Ah! ne dérobez point ces larmes à ma vue : 

L’orgueil du tiéne , hélas ! n’est que trop inhumain. 

acisCARD, attendri et le relevant. 

Lève-toi , Sifirédi ; ton roi te tend la jnaia... 

Xbéâtre. Tragédie, fi. l4. 
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Mes peuples me sont chers : je connois tes services; 
Mais tu m’as mis, crael! entre deux précipices. 

A Constance engagé par toi dans le sénat , 

Détruire son espoir c’est hasarder l’Etat. 

À cet engagement si je veux satisfaire , 

Il me faut trahir Blanche et le sang de mon père ; 

Et , de tous les côtés , déchiré , combattu , 

La vertu dans mon cœur s’oppose à la vertu... 

(Après une petite pause.) 

C’est à toi , Sififtédi, de venir à mon aide : 
l’on zèle a fait le mal ; j’en attends le remède. 

11 faut que demmn même , au sénat assemblé , 

De ta témérité le secret dévoilé , 

D’un odieux^hymen pour jamais me dégage. 

Si tu veux appuyer mes droits de ton suffrage , 

Je redouterai peu Constance et ses amis ; 

• Qui rend un peuple heureux le voit toujours soumis. 
Je veux , dans mes projets si le ciel me seconde , 

Que de la foi du mien son amour me réponde. 

SIFFBÉni. 


Seigneur... 

CUiscAnn, l’interrompant. 

' Sans répliquer , obéis. A ce prix 

Ton maître te pardonne et redevient ton fils. 

SIFFBÉDI. ' 

Des bontés de mon roi je sens le prix insigne, 

Mais si j’obéissois je n’en serois plus digne : ^ 

Incapable, seigneur, des souplesses de cour. 

On ne me verra point , par un lâche retour, 

Plier mes sentiments aux passions du maître. 

OUISCABD. 

ïît désormais en toi je ne vois plus qu’un traître.... 



ACTE II, SCÈNE II. tScj 

Tu toudrois que, prenant tes volontés pour loi , 

Ouiscard fût , sur le trône , un fantôme de roi ? 

Mais ne t’en flatte pas... H.dieu , quoi qu’on j[|Qjette, 
Constance ne sera pmais que ma sujette... 

Toi , rends grâce à l’amour dont' mon cœur est épris , 

Qui te protège encor lorsqu^tu le trahis. 

(1/ sort avec Rodolphe.) 

SCÈNE III. 

SIFFRÉDl.sew/. 

Ab! c’est cet amour seul qui confond ma prudence ; 

C’est lui seul qui s’oppose à l’hymen de Constance. 

Totts ses autres Motifs sont de fausses couleurs , 

C’est un masque imposant qu’il piété h ses fureurs... 

O de la passion aveuglement extrême ! 

Le prince est le premier à se tromper lui- même ; 

Et , lorsqu’il n’est que foible , il se croit vertueux. 

Son caractère est vif , ardent , impétueux , 

Et je crains de l’Ètat l’emhrasement funeste. 

Le danger est pressant.. Un seul moyen me reste... 

Un moyen qui me perd. .. Mais s’agit-il de moi ? 

Ne songeons qu’au salut de l’état et du roi... 

L’espoir nourrit l’amour. . . Détruisons l’espérance. 

De l’hymen de ma fille Osmont a l’assurance. 

J’ai promis... Mais il vient 

SCENE IV. 

OSMONT, SIFFRÉDI. 

OSMONT. 

La Sicile, seigneur, 

^'a devoir à vos soins sa paix et son bonheur. 
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i6o BLANCHE ET GUISCARD. 

Oui, Hieureuse union du prince avec Conatancc, 
Qu’avec vous du feu roi concerta la prudence, 

Apporte eriÜt le terme à nos disseu^ions. 

L’hymen confond leurs droits et leurs prétentions , 

Qui , rallumant le feu de la guerre civile , 

Auroient de sang encore inovdé la Sicile. 

O vertueux ami , je vous connoissois mal !... “ 

Mais tel est des partis l’aveuglement fatal 

Qu’au sien tout est vertu, qu’en l’autre tout est vice ; 

De mes préventions je connois l'injustice. 

Et n’aui ai désonnais , comme vous citoyen , 

De parti que l'£tat, d'imt'rêt que le sien. 

siFPnÉDi. ^ 

A cet aveu, seigneur,, magnanime et sincère, 

On reconnoît luie ûme au-dessus du vulgaii'e. 

De nos troubles cruels tant qu'a duré le cours, 

Celle du noble Osmont se distingua toujours. 

OSMONT. 

Votre amitié, seigneur, est un Lien qu’il désire... 

Mais il en est un autre auquel encor j’aspire; 

Et , d’un ami commun si j’en crois le rapport , 

Vous consentez d'unir votre hile à mon sort. 

Ce bonheur... 

SlFFRÉDi, l'inlerrompanU 
Je rends grâce au ciel qui me l’envoie : 
Vous honorez ma fille ; et je vois avec joie 
Le repos de l’État par nos noeuds affermi... 

{Il embrasse Osmonl.) 

J’embrasse en vous , seigneur, mon gendre et mon ami, 
O s M O » T. 

Vous comblez mes désirs : Blanche a touché mon âme; 
âlais pour elle brûlant d’une secrète flnnuue. 
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ACTE II, SCÊHE lY. ifti 

J’ai dédaigné ces soins des vulgaires amants , 

Esclaves dont bientôt l’hymen fait des tyrans. 

SIFFBÉDI. 

L’amour a peu de part h ces grands hymenées 
Dont la raison d’Etat fixe les destinées ; ’ 

Ma fille de mes mains recevra son époux. 

OSMOKT. 

Trouvez lion , cependant , seigneur , qu’auprès de vous 
Je presse le moment d’une heureuse alliance. 

Chaque instant est un siècle à mon impatience. 

SIFFRÉDI. 

H importe à l’État que nous soyons unis ; 

J’assure son bonheur en vous nommant mon fils; 

Ma fille est à Belmont Venez , sans plus attendre. , 
Auprès d’elle , avec vous , je consens à me rendre. 

Là , d’un hymen pompeux négligeant les apprêts , 

Vous receyrez sa main , sans bruit et sans délais. 


FIS on SECONB ACTE. 


* 4 - 
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ACTE TROISIÈME. 

( La scène est à Belmont.) 


SCÈNE I. 

BLANCHE, ieu/e. 

O bArb ASE Guiscard ! ô cœnr plus qu’infidèle ! 

Ame tout à la fois et parjure et truelle ! 

Voilà donc ces senaents, ces vœux et cette foi 
Que tantôt... Tu blàmois mon trouble et mon efiVoi... 
Ainsi donc , ce matin , quand mon âme glacée 
Présageoit le malheur dont j’étois menacée, 

Ton cœur, sons un feux air de générosité, 

Masquoit la perfidie et l’inbumaifité ! 

Ta tendresse jamais ne fnt plus éloquente... 

Hélas ! sans rassurer ta malheureuse amante, 

Que ne lui disois^tu qu’esclaves couronnés 
A leur triste grandeur les rois sont enchaînés? 
Blanche en auroit géini ; mais , moins infortunée, 
N’accbsant que ton rang et que sa destinée, 

Elle eAt vécu peut-être : un tendre souvenir 
Eût rempli les moments de son triste avenir ; * 

Ton image en mon coeur eût demeuré gravée.' 

Au faîte de l’espoir tu m’as donc élevée 
Pour offrir à mes yeux l’abîme plus profond ! 

Ah ! cette cruauté m’accable et me confond... 
Guiscard , tu n’as point eu cette bassesse extrême... 

Je ne puis à ce point avilir ce que j’aime... 



n BLANCHE, «e. ACTE III, SCÈNE L i63 
Non... Mais l'ambition, ce poison du bonheur, 

Qui corrompt les vertus, sous le faux nom d'honneur; 
Mais l’orgueil, l’intérêt qui de ce monde est l’âme. 

Aux préjugés du trône ont immolé ta flamme... 

Guiscard , à qui mon cœur élevoit des autels , 

Guiscard est donc semblable au reste des mortels ! 

Ah !.. Mais mon père vient... Comment cacher un trouble 
Qu’en ce fatal moment sa présence redouble ? 

SCÈNE IL 

SIFFRÉDI, BLANCHE. 

SIFPr£di, voyant Blanche en pleurs. 
BlARCHe, ne cherche point à me cachet' tes pleurs:: 
Leur source m’est connue , et je plains tes douleurs. 

De ce coeur paternel la facile tendresse 
D’un oeil compatissant regarde ta foiblesse ; 
l’espère , cependant , en ta noble fierté : 

Rappelle dans ton coeur toute sa fermeté. 

C’est dans l’obscure nuit que la Ituniêre brilla ; 

Arme-toi de courage, et montre-toi ma fiBe, 

BEAKCBE. , 

Ah ! je suis à jamais indigne de ce nom. 

SIFFRÉDI. 

J'atuois pour te blâmer une juste raison : 

Ma fille n’a pas dû , sans moi , disposer d’elle ; , 

Mais ton père est sensible à ta peine cruelle ; 

Sous le poids du reproche il craint de t’accabler. 

Guiscard , que de ses dons le ciel voulut combler, , 
Ses grâces, ses vertus ont fait naître ta flamme; 

J’aurois dû le prévoir, et c’est moi||ue je blâme. 
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j 04 blanche et oüiscard. 

BLANCHE. 

Ail ! traitez votre fille avec plus de rigueur : 

Votre bonté m’accable et me perce le coeur ; 

Puis-je verser , h^as ! des larmes trop amères ? 

J’afflige le meilleur, le plus tendre des pères. 

SiFFnÉDi, la serrant dans ses bras. 

Viens dans mes bras, ma fille. . Otoiîdans tous les temps 
L’objet de mon amour, l’espoir de mes vieux ans; 

Toi que baignent mes pleurs contre mon sein pressée , 
Me promets-tu?... Je tremble, et ma langue glacée... 
BLANCHE. 

Parlez... dites, seigneur... qu’exigez-vous de moi? 

s I F F a É D I. 

fl seroit trop honteux qu’on crût que pour son roi 
Toujours de mêmes feu» en secret consumée, 

Blanche nourrît l’espoir d’en être encore aimée. 

BLANCHE. 

Ah ! cet espoir , seigneur, il l’a trop bien détruit. * 

i 

S 1 F K R E D 1. 

Il l’a dû. De vos feux quel eût été le fruit ? 

Ta folle passion a-t-elle donc pu croire 
Qu’oubliant ce qu’il doit h son peuple , à .sa gloire , 
T’immolant notre sang , nos biens , noüe repos , 

D’un romanesque amour méprisable héros , 

Il dût , pour être h toi , hasarder sa couronne ? 

Crois-tu que , pour placer ma fille sur le trône , 

Mon devoir eût souffert qu’on t’ouvrit nos tombeaux ; 
Qu’à ton fatal bjmen rallumant sn flambeaux , ' 

La discorde cruelle embrasât ma patrie ; < 1 

Que mon sang , que ma fille en devint la furie? 

Jamais à ce projet j^lburois consenti. p 
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ACTE III, SCÈNE II. i6i> 

Sors d’ferreur, et pour toi vois qu’il n’cst qu’un parti 
Qu’égalenieut ton père et l’iioiintur te comu’.audciit. 

BLANCHE. 

Votre fille en mourra..... Mais <jii'eât-ce qu’ils deinauduiil? 
s I r F n Ê D I. 

Je connois ta vertu : c’est d’elle que J’attends 
Le fruit toujours tardif de l’aLscnre et du temps. 

Qu'ils guérisBent des cœttrs peu soigneux de leur g’olre ; 
Tu dois les prévenir, et déjà J’aime îr croire 
Que tu n’as plus que zèle et respect pour ton rou 
Mais' ce n’est pas assez. On ne vit pas pour soi : 

Plus le sort nous élève au-dessus du vulgaire, 

Plus il nous met en butte à ce juge sévère, 

Qui cherche nos défauts , et, sans respect des rangs, 
Console sa bassesse en médisant des grands. 

BLANCHE. 


Que fàut-il ? 


sirrREDi. 

Dès ce jour hautement le convaincre 
Qu’à l’exemple du roi ma fille a su se vaincre. 

U faut, en bannissant ce prince de ton coeur. 

Ne plus voir son amour qtie comme un déshonneur, 
Et , coupant à l’espoir sa dernière racine , 

Prendre un illustre époux , que ma main te destine. 

blanche. 

Ciel ! un époux à moi , taon père ? 

SIFHRÉDI. 


Au plus haut rang 

Osmont joint le Hérite et la splendeur du sang. 

11 t’aime , et veut unir son sort à ma famille. 

blanche. 

O mon père ! daignez.... 


» 


« 
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i6â BLANCHE £T GUlSGAND. 

»iFFKiDi, l’interrompant. 

F-contez-moi , ma fille. 

Ccl hymen est pour vous l’asile de l'honneur. 

Il vons faut un époux qui soit un protecteur y 
Qu’impunéiuent ne puisse offenser le roi-méme. 

Tel est le connétable. U est puissant, vous aime..... 

Voyant , de nouveau , Blanche en pieun.) 

Je vois en vain vos yeux de larmes se remplir, 

Ma parole est donnée : elle doit s’accomplir , 

Et dès aujourdlitti même. 

BlANCHF. 

Ah ! seigneur!... ah ! mon père! 
Si jamais à vos yenx votre fille fut chère , 

Si de ma mère en moi vous rappelant les traits , 

Jamais pour mon bonheur vous fîtes des souhaits , 
N’exigez pas de moi cet aSreux hyménée, 
siFFBini. 

Je vous l’ai déjà dit , ma parole est donnée : 

Il le iiiut... c'est en vain. 

BLANCHE, se jetant aux pieds de son père. 

Mon père ! 

SIFFBÉSI. 

Levez-vous. 

BLAHCRE. 

Non.... mes tremblantes mains embrassent vos genoux : 
Laissez-moi les presser et les mouiller de larmes. 

Près de vous la nature est-elle donc sans armes ? 

Sourd à sa tendre voix, n’accablez pas un ooeut 
, Noyé dans l'amertume et brisé de douleur. 
Qu'exigez-vous , ô ciel ! Votre rigueur ordonne 
Que n’étant point k soi , votre fille se donne. 

♦ 

V 

• • • 
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ACTE III, SCÈNE II, 167 

C’est me percer le sein.... c’est outrager Osmont 
Oui, ma main sans mon cœur n’est pour lui qu’un affioift. 
Soufirez que , loin du monde , i jamais retirée , 

Je traîne de mes jours la pénible durée.,.. 

Je ne dois pas sans vous dis^scr de ma foi', 

Vous ne devez pas plus et) disposer sans moi. 

Mon père, j’ai mes droits, si vous avez les vôtres.... 
Rompre à la fois mes nœuds, et m’en imposer d’autres, 
C’est exiger de moi par-delà mon devoir. 

Je dis plus : cet effort surpasse mon pouvoir. 

Peut-être avec le temps je le pourrai , mon père. 

Le ciel sait si mon cœur souffre de vous déplaire. 
Accordez-moi du temps.,., ou bien prenez mes jours; 
Prenez-les , terminez leur déplorable cours ; 

C’est la piort qu’à vos pieds mon désespoir implore. 

( Voyant que Siffrédi s’attendrit. ) 

Mais j’aperçois des pleurs que mon père dévore; 

Votre cœur s’est ému, vous vous attendrissez. 

SiFFBÉDi, avec lin effort marqué, 

^0 vous aime , ma fille , et le fais voir assez. 

BLANCHE. 

Ah ! ne repoussez pas un mouvement si tendre, 
SIFFREDI, la relevant. • 

Levez-vous... Je vous plains.! ma» gardez-vous d’attendre 
Que rien puisse jamais balancer dans mon cœur 
L’intérêt de l’Ètat et celui de l’honneur. 

L’un et l’autre ont parlé..,, la pitié doit sC taire ; 

Et, par tout le pouvoir dont le ciel arme un père, 

Je veux être obéi.... Blanche, préparez-vous 
A recevoir Osmont en qualité d’époux. 

Je vais l'amener. 



i63 BLANCHE ET GÜISCARD. 

blASÆHe, à part, aveç l’air ablofé de douleur, 

♦ Ciel! 

SjFFRéDI, h part, 

O nature trop forte ! 

Que sur toi le devoir avec pJinc l’emporte t 
Qu’il en coûte à mon cœur!... Arrachons-aou* d’ià« 
BLANCHE, avec chaleur. 

Kpn , vous ne pouvc? pas m’abandonner ainsi , 

Mon père. 

SCÈNE III. 

LAURE, BLANCHE, SIFFRÉDl. 

siFFREDi, h Laure. 

Ven£z , Laure , et d’une triste amie 
Rendez , par vps conseils , i’&me plus afl^crmie : 

Ramenez au devoir un cœur trop égaré ; 

Que je le trouve eufin souroû et préparé 

(1/ sort, ) 

SCÈNE IV. 

BLANCHE, LA.URÎl 

blanche. 

Non, ce n’est qu’à la mort que mon oœur se dispose...* 
Quel ampur est trahi ! quel devoir on m’impose ! 

Ail ! Laure.... 

LAOUE.. 

Je ne puis approuver vos dpideurs c 
I.e perfide Guiscard mérite-t-il vos pleurs , 

.Madame ? Ah ! c’est Jti’pp peu ressentir votre injure 1 
Ce n’est que du mépris qu’on doit à ce parjucjç. 


« 
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acte III, SCÈNE IV. 

Bt ANCHE. 

Sans doute.... Mais, hélas ! crois-tu qu ainsi soudain 
Un cœur puisse passer de l’amour au dédain ? 

Qu’un sentiment si cher, né dans la solitude, 

Par l’estime formé, nourri par l’habitude, 

Soit détruit aussitôt qu’on cesse d’estimer? 
Long-temps on aime encore en rougissant d'aimer. 
On veut que je me force à l’horrible contrainte 
De dévorer mes pleurs, et d’étouffer ma plainte, 

De porter dans les bras d'un époux odieux 
Une image toujours trop présente à mes yeux , 

Une image a mon cœur, malgré moi , toujours clière î 
Ou fuir?... ou me cacher aux humains, à mou père? 
Dans quel antre sauvage, expirant de douleur. 
Ensevelir mes jours, moissonnés dans la fleur ? 
eaure. 

Quel est donc cet hymen à vos vœux si funeste ? 

Quel époux? 

blanche. 

En est-il que mon cœur ne déteste ? 

Le fier Osmont pourtant m’inspire plus d’effroi. 

C’est lui que , ce jour même , on veut unir à moi ; 

Oui , ce jour même. 

EAU RE. 

Eh bien ! vous êtes outragée : 

Ce jour a vu 1 affront ; il vous verra vengée ! 

blanche. 

Vengée I hélas ! sur qui ? sur Uuiscard , ou sur moi ? 

L AüB E. 

Sur cet mgrat amant qui vous manque de foi. 

Sur ce ooeiu: vil et faux. 

Théâtre. Tragéiiict. 5. l5 

* . 
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BLA5CRE, vivement. 

Non, il ne peut pas l’étre; 

Non, mon coeur à ces traits ne peut le reconnoître : 
Nous lui faisons injure. 

s AU B E. 

O ciel ! que dites-vous ? 

N'a-t-il pas à Constance , en présence de tous 

BLAUCHE, l'interrompant. • 

Il est trop vrai !... Je cherche à me tromper moi-même; 
L SV n E. 

Quoi ! ce matin , madame , avec un soin extrême , 

Sa tendresse s’épuise à calmer votre coeur ; 

Il semble vous quitter tout plein de son ardeur, 

Et c’est pour vous trahir! et, pour comble d'outrage, 
Devant vous hautement à Constauce il s’engage ! 

Il veut que vous soyez témoin de votre afiront. 

Votre ressentiment ne peut être trop prompt... 

On dit que dès demain il l’épouse. 

Bi ABCHE, à paru 

Ah ! parjure 1 

LAcnE. 

Pouvez-vous balancer ? 

blanche. 

Dès demain? 

LAUBE. 

On l’assure. 


BLANCHE. 

Eh I qu’il étouffe donc , s’il se peut , dans son cœur , 
Le cri du sang d’un père et le remords vengeur!... 
Laure, je veux t’en croire : un fier dépit me guide.... 
{A part.) 

(Tu me regretteras, homme lâche et perfide !... 
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‘ ACTE III, SCÈNE IV. Ijr 

( À Laure. ) 

Oui , mon hymen fera son tourment et le mien ; 

II a trahi mon cœur; j’ai mal cxtnnu le sien. 

D’un repentir tardif il sera la victime. 

Je servirai d’exemple à celles qu’une estime, 

Dans leur cre'dule esprit trop prompte h se former , 

Sous l’appât des vertus engageroit d'aimer. 

LAURE. 

Voilà les sentiments que j’attendois de Blanche. 

<.)u’en secret dans mon sein tout votre coeur s’épanche ; 

Mais gardez au-dehors de rien faire éclater 

Dont l'orgueil de Ouiscard puisse encor se flatter! 

Que dans les bras d’üsmont le perfide vous voie. 
BLANCHE. 

Oui , dans mon désespoir je goûterai la joie.... 
part.) 

Quelle joie !... ah ! cruel ! â quel nœud détesté 
Me pousse de ton cœur l'horrible fausseté ! 

LAURE. 

Osmont a des vertus : le sang de ses ancêtres , 

En se^ veines transmis , est le sang de nos maîtres j 
11 a de la valeur. 

BLANCHE. 

Ne parle point de lui ; 

Parle-moi de l’auteur de mon cruel ennui , 

De Guiscard : dis-moi bien que c’est un infidèle. 

Et soutiens , s'il se peut, ma vertu qui chancelle. 

LAURE. 

Songez que votre père.... 

blanche, l’interrompant. 

Oui , j’alHlge son cœur , 

Et je crains son pouvoir bien moins que sa douleur. 



17 » BLANCHE ET GÜISCARD. ' 

LADBE, apercevant Siffrédi. 

Il vient 

BLAHCHE, voyant Osmonl avec Siffrédi. 
Osmont le suit... O contrainte ! ô supplice ! 

Un père exige, ô ciel ! cet affreux sacrifice ! 

SCÈNE V. 

SIFFRÉDI, OSMONT, BLANCHE, LAURE. 

siFFBÉsi, h Blanche. 

Ma fiOe , de ma main recevez un époux , 

Qui tous deux nous honore en s’unissant à vous ; 

Et que puisse le ciel , qui vous joint l’un à l'autre , 

Faire , au gré de mon coeur , son bonheur et le vôtre ! 

OSMOBT, à Blanche. 

Le choix de votre père autorise mes feux , 

Madame ; mais ce choix ne peut me rendre heureux 
Si le cœur, où j’aspire , en ma laveur ne penche. 
Croirai-je que , du moins , la vertueuse Blanclie 
Consentira sans peine à former ce beau nœud ? 

BLABCHE. 

Seigneur... l’obéissance... un père... son aveu... , 

( A pari. ) 

I< me meurs 1 

OSMOitT, à pari. 

Ciel! 

siFFnéni, à Blanche. 

( A part. ) 

Ma fille !... A peine elle respire ! 

BLANCHE.' 

(yl Lan re. ) 

O mon père !... Aide-moi.... je ne puis me condaÎK. 
{Elle sort avec Laure, <jui la soutient.) 
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ACTE III, SCÈNJ2 VI. • 

SCÈNE VI. 

SIFFRÉDl, OSMONf. 
81FFIIÉDL 

.1 E la sais ; pardonnez h mon soin patemsl. 

O s MO B T. 

Je ne vous quitte point dans ce trouble morteL 



ACTE QUATIUÈME. 


SCÈNE I. 

BLANCHE, seule. 

O'eh est donc fait, Iiëlas ! un noeud fatal me lie! 

Mon malheur n’aura plus de tenue que ma vie !... 

Puisse mon père un jour ne se point reprocher 
Le sacrifice afireux qu'il me vient d’arracher ! 

Veux-tu précipiter mes vieux ans dans la tombe. 

M'a-t-il dit?... A ce mot mon courage succombe: 

J’ai traîné vers l’autel mes pas avec terreur. 

Oh ! comment exprimer ce qu'a senti mon cœur 
Quand à la main d’Osmont j’ai joint ma main tremblante? 
J'ai senti fuir sous moi la terre chancelante; 

D’un nuage confus mes yeux se sont couverts ; 

Du temple j’ai cru voir les combles eutr 'ouverts ; 

Tout sembloit s’écrouler... Illusion trop vaine ! 

La mort que j’invoquois n'a point fini ma peine ; 

Je vis... et , par mon cceur, en secret démenti , 
L'Irrévocable aveu de ma bouche est sorti. 
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BLANCHE, etc. ACTE IV, SCÈNE II. 175 

SCÈNE IL 


LAURE, BLANCHE. 


LACHE, avec un air troublé, et tenant un billet à la 
main. 

Madame..,.. 


BLABCHE. ■— 

O ciel ! quel trouble 1 * 

LADRE. 

Ah ! je suis confuudue! 


BLANCHE 

Mes yeux cherchent les tiens, et tu baisses la vue. 
Ai-je quelque malheur encore à redouter ? 

Ce billet... 

LAURE, l’interrompant. 

Quels regrets il pourra vous coûter ! 
Quels reproches, hélas ! vous aurez k me faire ! 


BLANCHE. 

.Te tremble... explique-toi. 

ladre. 

Mon frère... 

BLANCHE. 


Eh bien ! ton frère ? 

LAURE. 

Je n’ai pu qu'un insl.int lui parler sans témoins. 

Guiscard a confié ce billet k ses soins , 

Qu’il lui tardoit , dit-il , de pouvoir me remettre. 
BLANCHE. 

Quoi! Guiscard... il m’écrit?... Groit-il par une lettre 

Voyons, Laure... Mais, non... mon cœur m’en presse en vain : 
Non , je ne lirai point un billet que sa main... 
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ij6 BLANCHE ET GUISCARD, 

(A pari.) 

Eh ! qtie peut-il me dire !... Ah ! d'uue infortunée, 

Qu’à des pleurs éternels toi-méme as condamnée , 

Ne viens point , ô Guisoard ! irriter les tourments 3 
11 m’en coûte assez cher d’avoir cm tes serments j 
Laisse mon cœur en pais , s’il y peut jamais être, 

L JPURE, 

Mon frère ose vouloir justifier son maître. 

Il soutient que son cœur, exempt de fausseté. 

N’a fait que se prêter à la nécessité. 

Il alloit , plus au long , m’expliquer ce mystère i 
Mais , mandés à Païenne , Osmont et votre père 
L’ont appelé prêt d’eux. 

BLAKCBK 

O ciel ! que me dis-tü ? 

Mais peut-on de'mentir ce que mes yeux ont vu? 
N'importe... cette lettre... il faut la lire.., Donne, 
(Prenant la lettre.) 

Ah ! donne... Ma main tremble, et tout mon corps frissonna 
Que tantôt à l’aspect d’un billet de sa main 
Un trouble différent eût agité mon sein !... 

Mais lisons.... 

(Elle lit.) 

« De ton cœur je conçois les alarmes, 

« Chère Blanche !.. (Elle s’arrête.) 

Ah ! mes yeux se remplissent de larmes..... 
(Elle continue de lire.) 

« Je brûle de te voir et de les dissiper ; 
n L’apparence pourtant n’a pas dû te trontper : 
i( Un cœur chéri du tien h’est ni lâche ni traître. 

« Je volerai yers toi , dès que ^’en serai maître... 
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àCTE IV!, SCÈNE II. 
m Ton père... A quel excès, ô ciel ! il s’est porté!... 

« Tantôt tu sauras tout. Sur ma fidélité 
« Repose- tui du. soin de notre destinée. 

(( Crois qu’à toi, pour jamais, la mienne est enchaiuée, 
c< Et qu’en dépit de tout il n'est rien que la mort 
« Qui puisse m’empècher de t’unir à mon sort.... » 

{A part, après avoir lu.) 

Jamais, liélas ! jamais... Qu’ai-je fait, malheureuse ? 

11 accuse mon père... O conjecture afi'reuse ! 

Cet écrit, par moi-même, entre ses mains remis... 

Quoi! sans l'aveu du prince, il auroit... J’en frémis! 

(Relisant.) (A part.) 

« Tantôt tu sauras tout... » Ah ! si je te suis chère , 
Garde-toi d’éclaircir ce funeste mystère , 

Guiscard !... Ah ! par pitié , laisse-moi mon erreur.... 
Quel est donc mon destin ? Ciel ! quelle en est l’iiorreur, 
Si pour Blanche il n’est plus de repos dans la vie 
Qu'à se croire par toi cruellement traliie ! 

O dépit insensé ! trop aveugle courroux ! 

Un instant a donc mis un abîme entre nous! 

De sa fidélité j’avois mille assurances: 

En devois-je sitôt croire les apparences? 

Devois-je me hâter de nous perdre tous deux?. 

C'est toi qui l’as voulu , père trop rigoureux ! 

De ton âge endurci la cruelle prudence , 

Un moment de dépit, un désir de vengeance... 

(A Laure.) 

Toi-mème, Laure , hélas ! ta fatale amitié... 

Vous m’avez tous trahie... et mon cœur s’est lié. 

ZAUaE. 

Peut-être que pour vous j’en ai trop cru mon zèle ; 
Guiscard , au fond de l’àme , a pu rester fidèle ; 
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lyS BLANCHE ET GUISCARD. 

Mais ce consentement , cet acte qui vous perd , 

S il n’en est pas l’auteur, ne l’a-t-il pas souffert? 
L’amour est moins timide en tm cœur magnanime : 
Le sien, n’en doutez pas, faux ou pusillanime... 

B L AUC HE, ^interrompant vivement. 
Arrête, Laure, et crains que ta témérité 
Ne porte un jugement encor précipité. 

Dans l’abime déjà c’est toi qui m’as poussée ; 

Par mon père, par toi, sans relâclie pressée. 

Je vous ai cru tous deux. (O repentir trop vain !) 
L’affreux remords habite et déchire mon sein. 

J’ai voulu mon malheur , et je dois m’y soumettre... 
J’éviterai le roi... Mais, hélas! cette lettre... 

Ah I comment l'oublier?... et me vaincre et me fuir? 
Que Guiscard soit fidèle, ou qu’il m’ait pu trahir, 

Ne le voyons jamais. Oui , dans la solitude , 
Faisons-nous de nos maux une triste habitude: 
Gémissons eu secret et dévorons mes pleurs ; 

Surtout à mon époux cachons bien mes douleurs ] 
Dérobons tout prétexte à sa jalouse flamme. 

Peut-être a-t-il déjà trop bien lu dans mon âme; 

Je Tai vu m’observer d'un œil sombre, inquiet; 

Il sembloit de mon cœur épier le secret. 

S’il en est encor temps, qu’à jamais U l’ignore... 

Mais périr lentement d’un feu qui vous dévore,, 

Et dans son cœur sans cesse en étouffer l’éclat; 
Eprouver au-dedans un douloureux combat. 

Et montrer au-dehors un front calme et paisible... 
Oh que la vie alors est un fardeau pénible ! 

L An n £ , voyant arriver Guiscard. 

Le roï paroit. 

BLANCHE, voulant s’enfuir. 

Fuyons... O ciel ! mes pas tremblants... 



ACTE IV, SCÈKE III. 

SCÈNE III. 


179 


GUISCARD, BLANCHE, LAURE. 

GuiscAiiD, à Bianche , en se jelanl h ses pieds. 
Le voilà donc passé ce siècle de tourrnents j 
Ton amant à tes pieds te revoit et t’adore. 

B I. A N c H E. 

Il ne m’appartient plus de vous y voir encore , 

(A part.) 

• Le ïemps en est passé... Levez-vous, sire... Hélas ! 
GUISCARD, se relevant. 

Libre des soins cruels qui retenoient mes pas. 

Tout entier à l’amour, laisse, laisse à mon âme 
Exlialer les transports de sa brûlante flamme... 

Mais quel est cet accueil, et d’où naît ta froideur? 
M’aurois-tu fait l’aiTront de douter de mon coeur ? 

Que l’apparence , 6 ciel ! jusque-là te prévienne ! 

Ton âme ne t’a pas répondu de la mienne? 

BLAjiCBE, confuse et embarrassée. 
Seigneur... ^ 

CUISCABD. 

Je vois encor ton esprit incertain. 

Saclie donc que ton père , abusant de mon seing , 

A tourné contre nous... Mais quel tourment te presse ? 
l'u trembles... tu pâlis... Ma chère Blanche ! 
BLA5CHE, du ton de la douleur la plus profonde. 

Laisse, 

Oh ! laisse-moi , Guiscard ! 

GUI BC Ann. 

Moi te laisser... Jamais ! 

Non , jamais... A mon sœur il faut rendre la paix , 
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i8o BLANCHE ET GÜISCARD. 

Il faut qu’à ton amant cette bouche atdoi^e 
Renouvelle la foi. .. 

blanche, l’inlerrompattf. 

Mon Ame est déchiK'e... 

(A pari.) 

O crime irréparable ! 

cuiscabd, vivement. 

11 ne l’est pas... Kh bien ! 

Ton eœuT s’est trop hâté de condamner le mien : 

Tu devois mieux connoitre un amant qui t’adcne ; 
Mais tout est réparé si tu m’aimes encore. 

(Voulant lui prendre la main. 
Dis que je suis aimé..,. Donne-moi cette main, 

Et qu'à la mienne... 

BLANCHE, retirant sa main. 

Hélas ! 

CUISCABD. 

Tu résistes en vain. 

BLANCHE. 

Le ciel n’a pas voîilu nous former l'un pour l’autne : 
Il n’unira jamais cette main à la vôtre. 

CUISCABD. 

Blanche ! Mais ce discours , ton trouble , ton effroi... 
Tu m’arraches le cœm’ !... O ciel ! explique-toi. 

Ouel est donc le secret que ta douleur me cèle ? 

BLANCHE. 

Re m’interrogez pasL.. Éloignez-vous. 

CUISCABD. 

Cruelle J, 

BLANCHE. 

üfl obstacle invincible... 



AGTE IV, SCÈNE III. ,8i 

GuiscAno, l’interrampant. 

U a’en est point pour nou* ; 
Non : je suis roi , je l'aime , et je les vaincrai tous. 

Bt ABCBE. 

Votre pouvoir est vain : le comte Osmont.:. 

GUisCAnn, l’interrompant. 

^ Le traître ! 

Oseroit-il prétendre ?... 

blanche, l’interrompant aussi. 

Il respecte son maître... 

Mais. . . il est mon epoux. 

GUl|SCAnDi 

- Ton époux !., Que dis- tu ? 

Osmont ! 

BLANCHE. 

Il est trop vrai 1 

guiscabd. 

Je reste confondu ! 

( A pari, ) 

Qu’as-tu fait?.. Juste ciel ! 

blanche. 

L’autorité d’un père , 

Une fatale erreur... 

GUISCABD, l’interrompant. 

PerBde! elle t'est chère, 

Celle erreur que l’amour auroit su démentir. 

Penses-tu m’abuser par un vain repentir?.. 

Osmont, ô ciel î Osmont posséder tant de charmes ! .. 

Tu l’aimois , oui ! 

BLANCHE. 

Cruel ! 

Tbcâlre. Tragédies. 5 . |6 


Digitized by Google 



BLANCHE BT GUJSCARD. 


i8a 

GüiscAan. 

Je vois couler les larmes... 
Çue servent à présent ces regrets superflus ? 
l'or seule as pu nous perdre, et tu nous as perdus... 
Ciel ! tiuidis qu'accusant rc’ternité des heures, 

Mon cœur impatient voloit vers ces demeures , 
Blanclie me traliissoit ! ' 

BL A!4CUE. 

Eh bien ! tu dois haïr 
Celle qui t’adoroit, et qui t’a pu trahir. 

Je ne te dirai point que mon père , que Laure 

Plus h plamdre que toi, je m’accuse et m’aoliorre. 
Va, d’un fatal amour perds jusqu'au souvenir; 

Laisse à mon triste cœur le soiu de me punir. 
Victime d’ime erreur que le remords expie. 
Quitte-moi pour jamais. 

cuise Aiin. 

Demande donc ma vie: 

Ma vie est de t’aimer ! 

BLAItCRE. 

Mon devoir de te fuir. 
CniSCARD. 

Non; tes vœux et les miens tu ne les peux trahir; 
Non... ton père a tout fait : il t’a sacrifiée... 

{D’un ton très ferme.) 

Mais tes serments d’avance avec moi t’ont liée : 

Cette main est à moi. 

( 7 / lai prend ta main.) 
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ACTE IV, SCÈNE IV. i83 

SCÈNE IV. 

OSMONT, GÜISCARD, BLANCHE, LAL'RE. 

OSMOST, a Blanche. 

Madame, oiiLIiez-vous 
Qu’elle vient d'être unie à celle d’un époux ?. 

BLANCHE. 

Non : ces noeuds sont sacrés, et mon cœur les révère. 

guisc’Ard, à Osmont, 

Quelle est donc cette audace?. 

SCÈNE V. 

SIFFRÉDI, GÜISCARD, BLANCHE, OSMONT, 
LAURE. 

BLANCHE, à Guiscard. 

( A Siffrédi. ) 

Ah ! seigneur... Ah ! mon pèfei.- 
Venea, et détournez' les maux que je prévoi. 

(Elle sort avec Laure.) 

SCÈNE VI. 

GÜISCARD, SIFFRÉpi, OSMONT. 

Guiscabd, h Osmont. 

Est-ce là le respect que^ dois à ton roi 1. 

OSMONT. 

Ce rang dont il abuse , il me le doit peut-être ; 

Mais si je l’ai trop tôt reconnu pour mon mEitre, 

Je saurai 1 empêcher d’être monjoppresse.iir. 




Digitized by Google 



1-84 BLANCHE ET G UISGARD. 

8IFFRÉOI, à Guiscard. 

Sire , vous , de nos lois l’auguste protecteur , 

Vous, des droits des humains sarré depositaire, 
M«'connoissez-vous ceux et d’époux et de père ? 

Eh ! pourquoi l’homme libre a-t-il créé des rois 
Si ce n’est potir défendre et protéger ses droits ? 

GUISCARD. 

D’un discours importun épaigne-moi la suite j 
Au lieu de nie juger, regarde ta conduite. 

Je connois mes de\ olrs , et saurai les remplir; 

Mais connois-tu les tiens, toi qui, pour me trahir^ 

D’un zèle spécieux couvrant ton imposture, 

As violé mes d-oits et ceux de la nature?. 

C’est assez, Siürédi ; ne me réplique rien..: 

( A Osmonl.) 

Toi , contictahle , écoute , et consulte-toi bien. 

Blanche aux autels n’a pu, par son père entraînée, 
T’engager une foi qu’elle m’avoit donnée. 

Fon'dé sur sa promesse, armé de mon pouvoir, 

Je briserai ces nœuds. Ose t'en prévaloir ; 

Ose à ton souverain disputer sa conquête ; 

Mais , connétable , apprends qu’il y va de ta tête. 

O SM ONT. 

Ma tête? Apprends, Guiscard, que ceux dont je descends 
Ne la soumirent point 4 l’ordre des tyrans. 

• ^es fiers enfants du nord la belliqueuse race 
Sait repousser l’outrage , et brave la menace. 

De ce trône puissant fondateurs et soutiens , 

Notre épée a ses droits , si le sceptre a les siens. 

CUISCADD. 

De ces droits prétendus tu pourras faire usage ; 

Mais, si le jour t’est cher, désormais n’envisage 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 

Qu’avec l’œil d’un sujet soumis et repentant 
Celle qu’aime ton maître , et que mon trône attend. 

[ Il sort. ) 

SCÈNE VII. ' 

OSMONT, SIFFRÉDl. 

O s SI O 5 T , à part. 

O CIEL, à cet excès porter la tyrannie! 

Me ravir mon épouse et menacer ma vie!... 

J’ai , grâce au ciel ! un cœur, et trouverai des bras 
Qui sauront mettre tfii frein à de tels atteutais. 

11 tient le sceptre encor d’une main trop peu ferme , 
On peut l’en arracher. Oui , je vole à Païenne. 

Il faut désabuser Constance et ses amis.... 

Perfide l tu tiendras ce que tu nous promis , 

Ou je ne connois plus que Constance pour reine. 
SIFFnÉDI. 

La passion , seigneur, trop avant vous entraîne. 

Le roi s’est oublie' ; mais , croyez mes vieux ans , 

Les conseils du courroux sont toujoui-s imprudents t 
Le repentir les suit. Vous êtes ma famille ; 

Mon honneur est le vôtre et celui de ma fille; 

Mais songez qu’avant tout nous sommes citoyens.. 
Voyous, sans hasarder de dangereux moyens, 

Ce qu'exige l’honneur et permet la justice ; 

.Sauvons nos droits , enfin , sans que l’État périsse. 
Ne précipitez rien ; mais évitez le roi, 

Et de vos intérêts reposez-vous sur moi. 

Je connois bien Guiscard. D’abord ardente et vive- 
Chez lui la passion tient la raison captive. 

Laissez passer çe feu , le repentir naîtra. 

Ï.6, 



i86 BLANCHE ET GUISCARD. 

O SM O H T, fièrement. 

Je le crois qu’en efiet il se repentira. 

Vous connoisscz Guiscard , tous auriez dû peut-être , 

Un peu plus tôt , seigneur, me le faire connoître ; 

Mab que j’attende en paix, et sans être vengé, 

Qu’il daigne faire grâce à mon cœur outragé , 

^on.... Sans plus écouter une vaine prudence, 

Je cours venger l'£tat , mon honneur et Constance. 

Je paroîtrois un lâclie aux yeux de tous, à moi. 

Si je pouvob soull’rir.... 

SCÈNE VMI. 

RODOLPHE, GARDES, SIFFRf.Dl, OSMONT. 

RODOLPHE, à Osmonl. 

SEiGXEttn , au nom du roi , 

Il faut qne votre épée en mes mains soit remise. 

OSMOST. 

Mon épée? 

RODOLPHE 

Gui , seigneur. 

siPFRÉDi, h part. 

Ciel ! quelle est ma surprise ! 
RODOLPHE. 

Il faut , de plus , an fort me suivre sans dëlaL 
OSMONT, h Siffirédi. 

Voilà de son pouvoir un glorieux essai ! 

siFFR^Di, h part. 

Juste ciel ! pour l’État quel funeste présage î 
Ce prince dont mes soins ont formé le jeune Age.... 

Je cours m'offrir à lui, sans doute il m’entendra.... 
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ACTE IV, SCÈWE Vltl. 187 

(A Osmonl.) 

Allez.... Bientôt, mon fils, le ciel nous rejoindra. 
Gniscard a de l'honneur ; il aime la justice. 

A ses pieds il verra le bord du précipice. 

Mes yeux par le sommeil ne seront point fermés 
Que vous ne soyez libre et les esprits calmés. 


FIS on quatriésib acte. 
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ACTE CINQUIÈME. 

( Il fait nuit. ) 


SCÈNE I. 

SIFFRfiDl, seul. 

h ' 

Le roi me l’a promis.... Plus calme et plus traitable , 

A ma prière , enfin , il rend le connétable. 

Demain il sera libre au premier trait du jour. 

Mais qu’espérer, hélas ! d’un si foible retour ? 

Indulgent sur ce point, ferme sur tout le reste , 

Le roi persiste encor dans son projet funeste. 

Il ne compte pour rien les maux les plus affreux , 

Notre perte et la sienne.... O que de malheureux 
Des passions des rois sont les tristes victimes ! 

Que de sang innocent pour expier leurs crimes !... 

Que dis-je ?... Ah ! n’ai-je rien moi-méme à m’imputer ? 
J'ai couru vers l’écueil.... en voulant l’éviter ; 

Mais j’atteste, du moins, l’œil perçant et sublime 
Qui de nos cœurs éclaire et pénètre l’abîme , 

Que mon zèle fut pur, et n’eut jamais pour loi 
Que le bien de l’J<!tat et la gloire du roi. 

A mon propre péril j’ai sou^u leur cause ; 

N’importe ; quelque fin qu'un grand cœur se propose , 
L’artifice peut-être est toujours criminel. 

Soyons justes et vrais ; et laissons faire au ciel. ... 
Quelqu’un vient... à cette heure... 
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BLANCHE, etc. ACTE V, SCÈNE L i6çj 

SCÈNE II. 

OSMONT, SIFFRÉDI. 

SIFFRÉOI. 

O CIEL ! (pielle est ma- joie ! 
5e peut-il que sitôt , mon fils , je vous revoie 
J’espe'rois que du jour la naissante clarté 
Seroit l'instant hrurenx de votre liherte ; 

Mais le roi le prévient, et ce retour efface.... 

osmoSt, i’inti-rromnanl. 

Je n’ai point de Uuiscard obtenu cette grÂce; 

Je n’en attends de lui , ni n’en veux. Non , mou cœur, 
Qui brave son courroux , dédaigne sa faveur. 

Robert commande au fort, et mou sort l'intéresse.; 

Il m’a laissé sortir, sur la simple promesse 
Que l'aube, en se levant, me verroit de retour. 

J’ai trouvé chez fioustance une nombreuse cour, 

De ses amis , des miens , une troupe zélée , 

Qu’au bruit de ma prison V> nuit a rassemblée. 

Tous réclament l'honneur, la liberté, la foi. 

Nomment tyran celui que vous appelez roi. 

« C’est saper, disent-ils , la sûreté publique, 

<< Et les lois de l’J'Xat et la paix domestique. 

« Quoi ! ce consentement authentique et formel 
U Etoit donc pour Constance un affrotit solennel ! 

« Mais elle a pour garant tout un sénat auguste. 

« Si Guiscard se refuse h la loi sage et juste 
K Qui l’appelant au trône ordonne qu’avec lui 
« Constance le partage et s’eu rende l'appui , 

« C'est au roi des Romains d’y monter avec elle : 

« Au de'iaut de Guiscard, le testament l’appelle.... » 
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ipo BLANCHE ET GÜISCARD. 

Voilli quels sont, seigneur, les sentiments de tous: 
Refuserez- vous seul de vous unir à nous, 

Vous dont la politique et les sages lumières 
Ont dirige du roi les volontés dernières ? 

SIFFnÉDI. 

Je soutiendrai sans doute un plan qu’à ce grand roi 
L’intérêt de l’Etat inspira plus que moi 
Mais craignons , avant tout , de plonger la Sicile 
Dans toutes les horreurs d'une guerre civile, 

Et ne nous hâtons pas d’appeler l’étranger. 

Je veux sous vos drapeaux que prompts à se ranger 
Les amis de Constance embrassent sa querelle, 

Que tous brûlent de vaincre, ou de mourir pour elle 
Ceux du roi sont nombreux ; et , sous ses étendards , 
Vous verrez, h son nom, voler de toutes parts 
Les peuples attachés au sang qui le fit naître. 

On ne veut point ici d’un étranger pour maître. 

Ce trône dont jadis posa les fondements 
L’immortelle valeur de nos héros normands , • 

Leurs fils soufiiiront-ils que la- race suève 
A la leur aujourd'hui le dispute et l’enlève ? 

Non ; le roi des Romains leur serait odieux. 

Ah ! que la j>assion ne ferme point nos yeux; 

Et s’il est vrai, seigneur, que la vertu nous touche. 
Et soit dans notre cœur, comme dans notre bouche, 
Si nous aimons l’Etat, il faut nous réunir. 

Non pour faire les maux , mais pour les prévenir. 

O s H O N T. 

Je n’en sais qu’un moyen : perdons qui nous oSénse j 
Écrasons un tyran , tandis que sa puissance 
N’est pas encore au point de nous faire trembler. 

Mais si vous demandez que, pouvant l’accabler. 



ACTE V, SCÈNE IL »pi 

A.U)||oit de me venger lâchement je renonce, 

Interrogez l'honneur, il fera ma réponse. 

8 1 F F n É D I. 

N’appelez point honneur eet enfan' de l'orgueil, 

Etemel artisan de discorde et de deuil , 

Qui , toujours altéré Je sang et de vengeance, 

N’est jamais assez grand pour pardonner l’oUense; 

Qui superbe et farouche immole tout à sot , 

Et prend le préjugé, non la vertu pour loi. 

Le véritable honneur n’est que la veitu même; 

Oui, de nos actions seule arbitre suprême.... 

OSMOST, t’inlerrom fiant. 

On peut penser ainsi dans cet âge avancé 
Qui transforme en vertu son courage glacé. 

Moi dont le sang encor dans les veines bouillonne , 

Je sais comme on se venge , et non comme on pardouue. 

SIFFRÉni. 

Eh bien ! à vos fureurs immolez donc l’Etat : 

Mais ne vous flattez pas que de cet attentat 
Un cœur tel que le mien soit jamais le compUce. 

Non.... Du roi, cependant, je blâme l'injustice. 

Je maintiendrai le nœud qui joint ma fille à vous : 

T.e roi réclame eu vain ; vous êtes son époux. 

Ma juste fermeté bravera sa colère ; 

Mais s’il ne souffre pas que la raison l’éclaire , 

S’il persiste à n’avoir que son désir pour loi , 
n n'est qu’un seul parti qui soit digne de moi i 
Je ne partagerai vos complots, ni son crime; 

Mais je serai, seigneur, sa première victime. 

Adieu.... De votre cœur modérez les transports. * 
O s M O s T. 

Ah ! j’j ferois, seigneur, d'inutiles efforts. 

Osmont n’a point appris à dévorer l'outrage. 
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iga BLANCHE ET CÜISCARD. 

SIFFIIÉDI. ^ 

Le roi verra l’abîme ou son projet l’engage. 

Demain tout peut changer. Mon fils , comptez sur jnoi , 
Et retournez au fort dégager votre foi. 

^ (J/ sort.) 

SCÈNE III. 

OSMONT, seul. 

Que je compte sur lui 1... Promesse trop frivole ! 

Je vois qu’au fond du cœur Guiscard est son idole ; 

Il porte à ce tyran un amour insensé. 

Dois-je lui confier mon honneur menacé ? 

Il desapprouve en vain la furçur qui m’enflaniine : 

Mille soupçons afl'reu'x s’élèvent dans mon âme. 

Guiscard veut que je reste au fort jusqu’au matin.... 

Si cette nuit couvroit un hoiTible dessein ! 

Les ph.urs de mon épouse, et sa frayeur mortelle , 

Son trouble.... H est trop vrai, Guiscard est aimé d’elle., 

La perfide !... Je crains un complot odieux 

Oui,^ près d’elle Guiscard élevé dans ces'lieux.... 
Arrachons-la d’ici ; prévenons l’entreprise. 

J’ai des amis tout prêts ; la nuit me favorise. 

Allons les disposer autour de ce palais. 

Il faut de mon projet assurer le succès. 

Il faut pouvoir forcer mon épouse à me suivre 

Ah ! dans les noirs transports où mon âme se livre , 
Blanche, Guiscard et moi, je puis tout imumler.... 
J’entends du bruit.... Sortons. 

* ( li sort. ) 



ACTE V, "SCENE IV. igS 

SCÈNE IV. 

BLANCHE, LAURE. 

LAURE. 

OÙ voule*-vous aller?. 
Errante eS ce palais, votre douleur niuetta 
Y promène au hasard sa démarche inquiette ', 

Et, poursuivant en vain un repos qui tous fuit..,. 

BLAHCRE, l’interrompant. 

Abandonne mon Ame au trouble qui la suit 
Va, laisse-moi ; ton soin m’importune et me gêne. 

LAURE. 

Moi , vous laisser ! ô ciel ! et lorsqu’à votre peine 
Une effroyable nuit ajoute son borreur ! 

B L A H C B E. 

Une horreiu' plus affreuse est au fond de mon cœur. 
Qu’importe, hélas 1 qu’importe à ma douleur profonde, 
Que de sou voile obscur la nuit couvre le monde ? 
Quand elle aura fait place à la clarté du jour, 

En gémissant encor j'attendrai son retour. 

Laisse-moi , je le veux ; mon amitié l'exige. 

Tes conseils m’ont perdue.... Oui, laisse-moi , te dis-je. 
N’aigris pomt nta douleur.... ne me réplique rien. 

(Laure s’éloigne.) 

SCÈNE V. 

BLANCHE, seule. 

Me voilà seule enfin..;. Que ne puis-je aussi bien 
Écarter de mon cœur les cruelles alarmes ! 

O sommeil ! c’est en vain que j’implore tes charmes. 

XhéâtTC. Xiagédiei. 5. ig 
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Ta main sur les mortels verse l’oubli des maux J 
Mais il n’est plus pour moi ni douceur , ni repos. 

L’avenir m’épouvante , et le présent m’accable. 

Osmoni au désespoir.... Osmont fier , implacable, 
pévorant dans les fers sa jalouse furçur.... 

O reps^ocUe cruel; ô trpp fatale erreur ! 

Mon cœur des passions éprouvoii le tumulte : 
i’en ai cm le dépit; il perd qui le consulte..., 

( Ptle se jette dans un fnuteuU.) 

Ne puis-je me calmer ? la terreur me poursuit. 

Que pour les malheureux ^he^^e lentement fuit î 
Qu’une puit paroît longue à la douleur qui veiUe ! 

Mais qu’entends-je?... Qpel bruit a frappé mon oreiUe ?.., 
( Elle se lève, ) 

Je ne me trompe pas. Quelqu’un viept.„.C’qst Je roi. 
Quel projet!... Je frissonne..,. 6. ciel ! 

SÇÈINE VI. 

’CülSCARD, planche. 

Ràssobe-xox, 

l'ai sfi me ménager une secrette enUée, 

BLAHC HE. 

Gomment, en vous voyant, puis-je être rassurée ? 

Vous , Guiscard , à cette heure ! et lorsque dans les fers 
Osmont.. Si mon fionneur, si mes jours vous sont chers... 
ouisCAnpj l‘ii}terrompanl. 

O Blanejie ! «Scoute-moi. 

apAB.CIlE. 

Que pouvez-yons puétendre ? 
Quel desscinl... Je ne dois , ni ne veux vous entendre z 
Non.... vous voyez ma peine Et mon trouble mortel. ... 
à quel reproc^.... 
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ACtE v; SCÈNE VI; “ 

CCISCABD, l’interrompant. 

Il en est nn crae) ' 

Qne Gniscard et ton cœur ont seuls droit de le faire; 
C’est d’avoir cru perfide nn amant si sincère, 

C’est de m'avoir trahi.... Le temps est précieux; 
Rodolphe, avec ma garde, attend près de ces lieux f 
Et le trajet est court de Belmoat à la ville, 
n faut me suivre.... Viens; un respectable asile...-. 
BXABCRE. 

Qu’osez-vous dire , o ciel ! et que proposez-vous ? 

Un asile! Eu est-il qu’auprès de mon époux?. 
Gniscard à ma vertu réservait cet outrage ! 

Avez-vous oublié qu’un nœud sacré m’engage, 

Et que l’honneur me fait un austère devoir 
De ne jamais oser vous parler , ni vous voir ; 

Que je ne dois songer qu’è bannir de mon âme 
Le souvenir trop cher d’une première flamme ; 

Que nous devons nous fuir, et qu’e'jpouse d’Osmont 
Votre amour, désormais, n’est pour moi qu’un aflront 

CUISCARD. 

Ah ! crains mon désespoir, crains ma fureur jalouse. 
Non , du perfide Osmont Blanche n’est point l’époiue. 
Je ne le reconnois que pour ton ravisseur. 

Pour contraindre ta main , l’on a trompé ton cœur. 
Rappelle nos serments et consens que l’on brise 
De vains nœuds , qu’ont tissus la fraude et la surprise. 
Si la loi te dégage et te permet.... 

BLANCHE, l’interrompant. 

Seigneur,' 

La loi permet souvent ce que défend ^honneur. 
guiscard. 


L’honneur ! 



196 BLAlfCBE BTGÜISCARD. 

blAhcbs. 

Tcm coeur , •ooniis à ce juge suprême , 
ITa qu’à s’interroger et descendre en lui-niéme. 
Vous n’ëtoufierez point son murmure importun : 

11 dit qu’un souverain , comme père commun , 

Doit respecter les droits d'un père de famille , 

Le laisser à son grë disposer de sa fille ; 

Il dit que je ne puis recourir à la loi 

Contre des nceuds cruels... mais consentis par moi. 

AUISCABD. 

JLnbumainel 


niARCBE.' 

Le ciel qui consacre ma chaîné, 

De vos peuples heureux veut qu’une autre soit reine i 
C'est un titre plus cher que je r^ette , hélas ! 

nUlSCABD. 

Tu ne m’aimas jamais. 

BL ABCBX. 

Vous ne le croyez pas. 
ouiscAnn. 

Blanche , l'heure s’envole , il en est temps encore. 

J’eus tes premiers serments : tu m'aimas, je t'adore. 
Viens: mon trône t’attend; mais il faut, sans retard... 

BLARCBE, l’interrompant vivement. 

Que parles-tu de trône ? Un désert et Guiscard... 

C’en est trop... près de vous, malgré moi, je m’oublie. 

(Avec un effort marqué.) 

Plaignez, mais respectez la chaîne qui me lie. 

Et recevez de Blanche un étemel adieu. 

’ GUISCABD. 

Je ne le reçois point : je demeure en ce lieu ; 
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ACTE V, SCÈNE VI. 

Je n’écOute plus rien qu’un désespoir funeste. 
Périssent à tes yeux mes jours que je déteste ! 

Je te perds; c’en est fait, tout est Sni pour moL 
BIAKCHE. 

Quel transport te saisit ! Ciel ! quel est mon efi'roi . 
omscARD. 

Je ne me connois plus... Blanche veut que je meure. 
Oui , tu le veux... Eh bien î j’obéis ; et sur l’heure 
(Tirant son épée.) 

Ce fer..,. 

BLANCHE. 

Guiscard , arrête, ou le plonge en mon sein 
Termine , par pitié , mon malheureux destin. 

C’en est trop, je succombe à ma douleur mortelle. 
Au nom de cet amour... 

GtJisCABD, l'interrompant. 

Trahi par toi, cruelle ! 
blanche. 

Oui , j’ai trahi l’amour ; mais il reste à mon cœur 
La vertu qui console au comble du maUieur. 
Veux-tu me la ravir? veux-tu souiller ma gloire? 

Si je pouvois , cruel , et te suivre et te croire, 
Serois-je digne encore et du jour et de toi 7 
Non... 

otnsCABD, se /étant à ses pieds. 

Je meurs 4 tes pieds ! 



iq8 BL arche et GÜISCAHD. 

SCÈNE VIL 

OSMONT, BLANCHE, GIHSCARD. 

O s M O N T , h pari. 

Ciel ! qu’est-ce que je voi ? 
(AGuiscard,en mettant 
l’épée a la main.) 

G uiscard aux pieds de Blanche !... A moi , tyran ! vengeance ! 
Défends-toi. 

ODISCABD, mettant ausü l’épée h la matn. 
Songe, txaiue , & ta propre défense. 

{Ils se battent ; Osmont tombe mortellement blessé.) 
BL A5CHE, h Osmont , en courant à lui, 

O malheureux époux ! 

OsitOBT, se ranimant , et la frappant de son epee. 

Femme perfide ! meurs. 

{Il retombe.) 

SCÈNE VIII. 

SIFFRÉDI, RODOLPHE, &ABDES, BLANCHE, 
GUISCARD. 

^ sirvHÉDi, à part: 

Quel bruit se fait entendre !... à destins ! 6 foreurs ! 

cuiscABD, h Siffrédi. 

Contemple ton ouvrage. 

BLASCHE, d’une voix mourante. 

Ah ! si je vous suis chère , 

Epargnez ses vieux ans. 

sirrRÉni. 

O ma fille .' 
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ACTE V, SCÈNE .VIII. 

BtANCBE. 

O mon père ! 

GüisCAnn. 

Blanche, ma chère Blanche ! 

BL AHcnk. 

Ècoutez-moi , tons deux... 

O trop malliearëux père !... Amant plus malheurenx i 
Jurez de respecter ma volonté dernière. 

OUISCAltO. 

Je jure de quitter avec toi la liunière. 

BLANCHE. 

Non ; vivez : je le veto. Consolez ce vieillard. 

( A Sljfrédl. ) 

Ne lui reprochez rien... Vous, consolez Guiscard... 

L’un à l’autre, en mourant, ma tendresse vous donne... 
(A part.) 

La lumière me fuit...' La' force m’abandonne; 

{A Guiscard , en lui tendant 
la main.) 

Cael ! prends pidé de moi;.. Guiscard... ta main... je meurs ! 
enisc^BD, à part, et voulant se frapper de son épée. 
Elle expire !... la mort réunira nos cœurs. ' 

• ^ (On te désarme.) 


rin DE BIASCBE ET GniSCABD. 


/ 
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CALISTE, 

TRAGEDIE, 

PAR COLARDEAU, 

' Représentée, pour la première fois, le 1 2 norcmbrè 
1760. 
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NOTICE 

SUR COLARDEAU. 


Charles- P iEBHE Colardeau étoit de Janville , 
jpetite ville de la Beauce. Il naquit le 1-2 octobre 
1^32. Ayant perdu de bonne heure ses père et 
mère , il iut élevé par son oncle et son tuteur , qui 
étoit curé de Pithiviers. Cet ecclésiastique le mit 
au collège à Mehun-sur-Loire. Golardeau j com- 
mença ses études , et les acheva à Paris. Les mathé- 
matiques, qu'on lui fit apprendre, lui inspirant 
du dégoût, on le plaça chez uu procureur ; mais 
la chicane ne lui convenant pas plus que les cal- 
culs , il retourna dans le presbytère de son oncle , 
et s’y livra à la poésie. Ses premiers ouvrages , qui 
n’ont jamais vu le jour, furent des traductions de 
psaumes et de quelques cantiques. Peu de temps^ 
après il rentra chez un procureur ; mais cette" fois 
il lit marcher les vers de pair avec la procédure,' 
et composa sa tragédie d’^staréé. Cette pièce parut, 
pour la première fois, le ly février iy58, et ne 
fut qüe foiblement accueillie., Elle eut cependant 
dix représentations. 

Dans l'intervalle de la réception à la représen- 
tation de cet ouvrage , Colardcau en composa un 
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NOTICE SUR COLARDEAU. ao 3 
autre id'ua genre plus analogue à son talent,. et 
auquel il doit priucipalement sa réputation. On 
voit assez que nous voulons parler de i'épitre 
d'IléLoïse à Abailard. Cette héroïde passe encore 
aujourd'hui pour la plus parfaite que nous apans 
dans notre langue. 

Environ trois ans après , Colardeau donna 
Catiste, tragédie imitée de l'anglois de la belle Pc- 
nilenle, par Kowe. Cette nouvelle pièce de notre 
auteur £ut jouée pour la première fois le ,13 no- 
vembre 1760, .et eut diit représentations très sui- 
vies. ^ 

Colardeau, nommé pour remplacer le duc de 
St.-Aignan à l’académie françoise, n’eut jamais la 
satisfaction de s'y asseoir. 11 étoit depuis quelque 
temps dans un état continuel de souffrances, et 
il mourut le 7 avril 1 776 , dans sa quarante-quir 
trième année. 



PERSOrsrsAGES 


SciOLTO , sénateur génois. 
Caliste, fille de Sciolto. 
LothAbio, amant de Caliste; 
Altakont, rival de Lothario. 
MoütaldE) ami de Lothario. 
LnciiEi confidente de Caliste. 


Us GÉsois. 
Fiesque 
Doria 
Suite de Sciolto. 
Suite de Lothario. 


s GESOIS. 

lesque , i mu^js attachés it Sciolto; 

toria , ) 


Lo seine est & Gènes, dans le palais de Sciolto. 
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CALISTE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

LOTHARIO, MOJITALDE. 

L O T H A ni O. 

]Mo!«tai.de est étonné de suivre avant l’aurore 
Le fier Lothario dans des murs qu’il abhorre. 

Sorti, depuis deux ans, de ce séjour fatal , 

J’y déteste un tyran, j’y déteste un rival : 

Mais mon persécuteur malgré moi m’y rappelle , 
Peut-être il me prépare une injure nouvelle. 

Sciolto , sur l’avis qu’il doit me dédarer 
Un ordre glorieux dont on veut m’iionoier. 

Chez lui-même , en ces lieux m’oblige de l’attendre. 
Du palais de Frégose il doit bientôt s’y rendre. 

Lui chez Frégose, ami ! Quel seroit son dessein ? 
Quoi ! de ce sénateur l’orgueil répubUqain 
A ramper sous le doge auroit pu se réduire 1 
Ah ! puisqu’il s’humilie , il veut encor me nuire- 
M09T ALOE. 

Du plus grand des Génois respecte les vertus. 
Ingrat Lothario , ne te souvient-il plus 

Xheitre. Ttagédici. 5. .18 
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ao6 CALISTE. 

Que ce même mortel, objet de ta colère, 

Éleva ton enfance et te servit de père ? 

Sa fille , de ses jours l’espoir et le bonheur , 

De plus doux sentiments n’a point rempli son cœur. 
» LOTBAItIO, 

Caliste ! 

MONT ALSE. 

Eh bien ! Tou âme encor plus inhumaine , 
Confond-elle aujourd’hui Caliste dans sa haine ? 

, LOTUAniO. 

Montalde, que dis-lu? Qui? Moi !... moi la haïr ! 
Son père fut injuste... il osa me trahir. 

De ma haine pour lui Caliste est séparée ; 

Autant que je le hais , Caliste est adorée. 

D’un tyran déguisé ne vante plus les dous ; 

Sa main les infecta des plus cruels poisons. 

Gènes vit ma jeunesse, errante en son enoeiute, 
Languir près des tombeaux de ma famille éteinte; 
Crois-moi , de Sciolto la trompeuse amitié ^ 
M’accueillit par orgueil et non pas par pitié. 

Ses bienfaits sur mes jours versés avec mesure 
Pour ce cœur né jaloux n'ont été qu’une injure. 
Entre Altamont et moi ses dons mal divisés 
Prévenoient mon rival et m’étoient refusés. 

Tu le sais, ce mortel , sûr de la préférence , 
M’opposa de tout temps sa fière concurrence. 

Sans parler des honneurs qu’il usurpa sur moi , 
Caliste, dont l’amour in’avoit donné la ibi, 

Caliste à ce rival alloit être enchaînée ; 

Déjà de leur hymen on pressoit la journée; 

Jour cruel ! jour affreux que piévint ma fureur l, 
Eappelle-toi ces tegips de révolte et d’horrear. 



iCTB I, SCÈNE 1 , 

Dans nbs remparts alors mes secrètes intriguea 
Rallumèrent le feu des complots et des ligues. 

Le père d’Altamont, par ce glaive égorgé, 

Paya le désespoir de mon cœur outragé, 

Et de l'hymen du fils la pompe suspendue 
En appareil de mort (ut changée & ma vue. 

MONTALDE. 

Des malheureux Génois tel est le triste sort : 

Le foible est abattu sous les coups du plus fort , 

Et parmi les horreurs du tumulte anarchique 
Tout pouvoir est sacré lorsqu’il est tyrannique. 

J’ai vu nos citoyens , dans nos murs embrasés , 
L’im stu: l’autre expirants , l’un par l’autre écrasés. 
Mais hélas hi’ignorois qu’en ces jours de carnage 
Altamont immolé l’eût été par ta rage. 

Quoi ! dans les flancs ^acés d'un timide vieillard 
Ta main dénaturée enfonça le poignard ? 

Tigre qui dans la nuit dévores tes victimes , 

Tu n’as d’autre vertu que de cacher tes crimes. 
Que dis-je ? Tes fureurs s'empressent d’éclater. 

Le frein le plus sacré ne peut les arrêter. 

Déjà foulant aux pieds les lois , que tu dédaignes , 
Tu traînes après toi, sous d’horribles enseignes , 
Cet om«s d’étrangers et de brigands obscurs 
Que Gènes à regret recèle dans ses murs. 

Voilà de quels soutiens appuyant ton sufirage, 

Des rangs et des honneurs tu règles le partage. 
C’est par toi que Frégose envahissant l’Ètat , 

Ceint la tiare au temple , et préside au sénat ,' 
Tyran dont la grandeur, par le crime usiuq>ée , 
Ptofane l’encensoir, déshonÿe l’épée. 



ao8 CALISTE. 

Fous voyons chaque )oar les plus grands des Génois 
Opprimà, exilés ou proscrits pat vos lois. 

C’en est trop : si ton bras , lâchement homicide. 

Étend sur Sciolto la rage qui le guide, 

Ton aspect désormais est horrible pour moi. 

Je ne suis plus l’ami d’un monstre tel que toL 
LOTBAniO. 

Ces reproches amers n’ont rien qui m’épouvante i 
Des crimes de ma main cette image eAVayantc, 

Ces concurrents punis et ce sang et ces morts , 

Rien , quand je suis vengé , n’excite mes remords. 
Peins-moi plutôt , peins-moi Caliste dans les larmes , 

Du deuil le plus lugubre enveloppant ses charmes ; 
Peins-moi son désespoir, mes forfaits, ses vertus J 
Peins-moi Caliste, enfin, que je ne verrai plu?’; 

Dis-moi que furieux et contraire h moi-même , 
Indignement jaloux , j’ai perdu ce que j’aime. 

C’est par l’amour <pi’il faut intimider mon cœur ; 

C’est par l’amour, enfin, que je me fais horreur. 

Caliste !... Ah ! dieux ! 

UOnTALDE. 

Quels cris écliappent de ta bouche ) 
L’Amour, dans ses chagrins, prend-il ce tou faiouchs ? 
Ah ! tu oac fais frémir ! 

I.OTB ABIO. 

Frémis de mes transports , 

De mon désordre affreux, du crime et des remords. 

Plût au ciel que mon bras, bornant sa violence. 

Eût pu dans le carnage assouvir ma vengeance ! 

Mais ce coeur né sensible autant qu’infortuné, 

Dévoré par l’amour , de rage empoisonné , 
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ACTE I, SCÈNE r. 

A-t-il pu s’arrêter dans k juste êquim>re 
Où se repose une &jnae indifférente et libre ? 

C'est peu d’avoir éteint dans le sang et les pl<nirs 
Les flambeaux d'un hynien rompu par mes fureurs ; 
Craignant de perdre encore une amante adorée , 
Malgré tous mes serments , malgré sa fcn jurée , 

Je coimis vers Caliste... à l'aspect du courroux, 

Qui peignoit dans mes yeux mes seiuiments jaloux , 
Voyant encor ma main de meurtre dégouttante, 

La victime à mes pieds interdite , expirante , 

Tombe sans mouvement... â transports a'iminelsl 
Dieux ! il est donc des. cœurs que l’amour rend cruels 
De ce lâche attentat mon Ame est obsédée. 

Tout m’en rappelle ici l’épouvantal^e idée, 

Sortons. 

hobtalde. 

Quel crime 7 Arrête. 

lOXBÀBIO, 

Au nom de Tamitiér 

Par respect pour Caliste , et pour moi par pitié , 
N’arrache point l’aveu de ce honteux mystère. 

Ah ! laisse-mof du moins la gloire de le taire i 
Si même malgré moi mon trouble eu a parlé , 
Frappe, tu dois la mort à qui l'a révélé. 

HOBTALDE. 

Eh bien ! Lothario , que la nuit la plus sombie 
Enveloppe à jamais ton secret dans son ombre ; 

En faveur d’un' ami ne trahis point l’amour. ^ 

Mais les cœurs ofièiués le sont-ils sans retour ? 

Aux genoux de Cabste , aux genoux de son père , 

Va, cours désavouer ton injuste colère ; 

ir0. 



210 CALISTE. 

Amaat respectueux et digne de leur choix . 

Sur eux, sur leurs bontés, va reprendre tes droits. 
tOTH ARIO. 

Moi porter It leurs pieds mes remords pour hommage ! 
Caliste !... après le voeu de punir mon outrage , 

Après l'ordre étemel de fuir loin de ses yeux« 

Les imprécations chargèrent ses adieux. 

Tout ce qu’un grand courroux peut répandre d’injures , 
Tout ce que l’on peut dire à des amants parjures , 

Les reproches, les cris, les larmes, les refus , 

Regrets d'avoir aimé, serments de n’aimer plus., 

Caliste employa tout, et ses douleurs funestes 
Dévouèrent ma tête aux vengeances céleste.s. 

Ah ! du moins sauvons-Iui mon aspect odieux. 

C’est son père, en un mot, que j'attends en ces lieux. 

Il ignore un amour détesté par sa fille. 

Mes feux, toujours cachés au sein de sa famille, 

Dans l’ombre et le silence avec soin renfermés. 

Ne brillèrent qu’aux yeux qui les ont allumés. 

Mais cependant,, ami , que prévoir et que craindre ? 

Que me veut Sciolto ? Lasse de se contraindre , 

Caliste , abandonnée aux cris du désespoir , 

A-t-elle révélé l’attentat le plus noir ? 

Ah ! peut-être Altamonr, ce rival que j’abhorre , 

Au temple de l’hymen l’appelle-t-il encore ? 

Ce doute est trop afilneux ! quel qpe soit mon malheur , 
Allons , que Sciolto m’en découvre l’horreur. 
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ACTE l, SCÈNE Tl. 211 

SCÈNE IL 

LOTHARIO, MONTALDE, SCIOLTO. 

tOTRARIO. 

ISJüRiEUX mortel , dont l’aspect m’importime , 

Viens-tu m'apprendre ici toute mon infortune ? 

Caliste a-t-elle mis le glaive dans tes mains ? 

Parle ; il faut éclairer la nuit de mes destins.' 

SCIOLTO. 

Ma fille vertueuse autant qu'elle m’est chère, 

Tremblante pour les jours de son malLeureux père, 
Frémit épouvantée au bruit de ta fureur, 

Barbare : ton nom seul la remplit de terreur. 

Oui , si je consultois sa tendresse al.armée. 

Ta mort auroit vengé ma famille opprimée. 

Mais tout impur qu'il est, ton sang est à l’État, 

Et dans le citoyen je pardonne à l'ingrat 
Cènes veut à sa gloire employer ton courage; 

De la guerre sous moi tu fis l’apprentissage. ''' 

Je ne te parle point de tant d’autres vertus 
Dont tu reçus l’exemple , et qu’enfin tu n’as plus. 

Grâces à l’ascendant de ton destin funeste , 

Ton cœur est né féroce , et la valeur te reste. 

Au nom de la patrie et de ton souverain , 

Du glaive de l’État je viens armer ta main. 

Ce peuple méprisé, ce perfide insulaire, 

Ennemi des Génois, dont il est tributaire , . 

Le Corse qui , cédant à la nécessité , 

Nous vendit tant de fois sa foible liberté , 

A l’abri des rochers de son île sauvage , 

Vient de briser encor les fers de l’eselavage. 
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2ia CALISTE. 

Cènes , pour le punir , demande ton appui. 

La Aotte est préparée et l’on part au)ourd'hui. 

L O T H A n 1 O. 

A cet illustre emploi je n’eusse osé prétendre. 

Je le croyois promis à l’orgueil de ton gendre. 

Sans doute qu'è ce titre en secret destiné , 

Altamont n'attend plus que l’instant fortuné. 

Pourquoi lui dérober l’honncuj d’une victoire ? 

Ce mortel, autrefois si jaloux de ma gloire, 

Aux genoux de Caliste est-il moins généreux? 

Ne sait-il plus enfin que lui vanter ses leux ? 

SCI OLT O. 

Pourquoi renouveler nos disputes cruelles ? 

Acceptes-tu l'honneur de vaincre des rebelles? 

Décide, ou ce jour même, an défaut de ton bras^ 

Le héros que tu h^ va venger nos États. 

LOTHAHIO. 

A ce mot j’obéis ; mais l’ordre qu’on m'impose 
Ne peut être scellé qu’au palais de Frégose, 

Et j’y cours. 

SCÈNE ill. 

SaOLTO, LOTHARIO, MONTALDE , LüaLE. 

tUCILE. 

O terreur 1 ô père infortuné ! 

SCIOLTO. 

Pourquoi ces cris plaintifs et ce front ooustemd ? 

Que voulez- vous , Lucile ? 

LUCILE. 

A peine è la lumière 
Caliste vient d’ouvnr sa timide paupière , 

Que ses gémissements élancés vers les deux... 
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ACTE li 90ÈHE IH. üi3 


(Voyant Lotltario.) 

Venez, seigncnr;,. Quel monstre épouvante mes yeux! 
iothario. 

Ah ! Lucile , écoutez ! 6 désespoir ! 6 rage î 
On me flatte , ofi m’appelle, et ma présence outrage ! 
Achevez et comblez le désordre où je suis, 
existe, est-il bien vrai, succombe à ses enntus? 

'«• SCIORTO. 

Que t'importent, cruel, les maux de ma famille ? 
loth ARIO. 

Que m’importe , grands dieux ! 

8CIOLT O. 

Retournez vers ma fille. 
Lucile , 'dites-lui , pour calmer ses douleurs, 

Que mes embrassements yont essuyer ses pleurs, 

(Lucile sort.) 

( 4 Lolhario. ) 

Allez.. J. Toi, cours au port. 

LOTHAU io. 

' Ah ! je dois fuir sans Jonifi. 

Caliste me déteste, et je pars.... Mais écoute ; 

Si de tes derniers ans le cours t’est précieux , 

Ne prédpite pomt un hymen odieux. 

Attends le jour auguste où mes mains fortunées 
•Tourneront vers ces bords nos poupes couronnées , 

Ou que ce même and , qui doit suivre mes pas , 

A ta fille vengée annonce mon trépas» - 

SCIOLTO< 


Quel intéiêt.... 

LOTH ARIO. 

Cannois ce funeste roystèrï» • ^ - 
Je l'aime, tu ne via qu’ autant qu’elle m'est chère. 



aï4 CALlSTE, 

Tremble qu’h mon retour, amant fier ^ )oloin, 
le n’immole avec toi deux perfides époux. 

Adieu. 

SCÈNE IV. 

SCIOLTO.ieuA. 

' Quel jour ufirenx a passé dans mon âme 
11 brftle pour Caliste, et j’ignorois sa flamzne ! 

A-t-il un seul instant liumilid son cœur ? 

L’aveu de son ainour est un cri de fureur. 

Mais ce front paternel , sous les rides de l’âge ^ 

De scs coupables feux ne ressent point l’outrage. 
Caliste le déteste, et cent fois son courroux 
Voulut sur le perfide appesantir mes coups. 

Oui , je dois le punir ; il y va de ma gloire» 

Quoi ! j’allois m’enchaîner au char de sa victoire? 

Ah ! changeons mes desseins. Banni de nos climats , 
Qu’on l’entraîne à l’exil et non plus aux eombats. 
Sachons mettre à profit l’ambition d’un traître.' 
Lothario, Fr^ose, et l’esclave et le maître. 

Ennemis de l’Etat sous des noms différents, 
Connoitront aujQurd’hni si je hais les tyrans. 

SCÈNE V. 

SCIOLTO^ ALTAMONT, FIESQÜE, DQRIA 
et autres Génois. 

Altamont. 

PnOTECïEtj» d’Aîtamont, ô mon auguste père, 

Il luit , enfin , ce jour si lent pour ma colère , 



ACTE r, SCÈNE V. ai5 

Ce jour ou par Itonneur mon courage excité , 

Au sénat avili rendra sa majesté. 

Ordonnez , disposez. 

SCIOLTO. 

He'ros, l’espoir de Cènes, 

Craignons, en' les brisant, d’ensanglanter nos chaînes. 
Tout nous seconde , amis. Ce farouche oppresseur , 

Du trône et de l’autel profane usurpateur , 

Frégose, pour punir des peuples infidèles, 

Fait sortir de nos pbrts ses légions cruelles. 

L’aflreux Lothario, son invincible appui, , 

Sous le môme prétexte est éloigné de lui. 

Doria , sur la flotte accompagnez le traître : 

£cartez-le à jamais des murs qui l'ont vu naître. 

Les chefs de nos vaisseaux, instruits de mes desseins, 
Contre ce fier mortel seconderont vos mains. 

Cet ordre est rigoureux , mais il est nécessaire *, 

Un outrage nouveau, que mon orgueil doit taire, 

Force enfin ma justice à bannir cet ingrat 
Je le plains , mais je s^ c et ma gloire et l'Ètat 

ALTAMOVT, 

La peine de l’exil suffit-elle à scs crimes ? 

Qu’il périsse , ou craignons d’être un jour ses victimes. 
Sans vos ménagements, sans vos ordres sacrés, •( 
J’allois plonger ce fer dans ses flatuîs abhorrés. 

Des murs de ce palais il repassoit l’enceinte. 

Sur son front menaçant l’audace étoit empreinte *. j,,’; 

J e ne sais , mais , seigneur , j’ai cru voir sur ses pas , 

Les mânes paternels qui me tendoient les bras. 

Qu’on accuse aisément un mortel qu’on déteste ! 

Mon père , enveloppé dans un piège funeste , . . 

Pat un bras inconnu assassin^ ^ ■ 
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jttô CALISTE. 

^ Je hais Lothario , toi seul est soupçonné. 

Ah l seigneur 1 ah ! pourquoi le soustraire h ma rage? 
Pourquoi la politique où suffit le courage? 
roounandez, ce colosse, appesanti sur nous, 
Penversé, dispersé, périra sous mes coups, 
pt Frégose , avec lui , couché sur la poussive, , 
l’osera plus ici lever sa tête altièix. 

SCIOLTO. 

t^on , mon (ils ; apprenez des desseins importants. 
Connoissez mes motifs et les malheurs des temps. 
Cènes, toujours esclave et toujours divisée', 

Quitta , reprit cent fois sa chaîne mal brisée. 

Nos murs tumultueux renferment dans leur sein 
iJne noblesse , un peuple indociles au frein ; 

Deux partis opposés , qui des droits de l'épée 
Soutiennent tour à tour leur puissance usurpée , 

Mais qui , d'un œil jaloux l'un p'.r l’autre observés. 
Sont souvent abattus aussitôt qu'élevés. 

J.CS nobles , décorés des plus sujierbes titres , 

Sous des noms diflerents ont étdHes arbitres. 

Les ducs anéantis ^ les comtes ont régné ; 

Mais bientôt de ses fers le Génois indigné 
Osa se révolter , osa se rendre libre , 

Lntre les grands et lui mit im juste équilibre, 

Ciéa pour leur orgueil l’honucur du consulat , 

Et fit asseoir près d’eux ses tribuns au sénat. 

Heureux jours , Aitament , où ks aigles romaiues 
Sembloienc revivre encor pour s’envoler vers Gènes, 
Où des débris fumants du trône des Césars 
Nos aïeux coastruisoiciit d'invincibles remparts ! 

Hélas ! tout fut détruit , et les guerres civiles 
D'un (eu plus dévorant eousumèrent nos villes. 
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ACTE I, SCÈNE 217 

Laste des longs débats et du peuple et des grands, 

Cènes à ses voisins mendia des tyrans , 

Et l'on vit dans nos murs le François et l’ibère 
Etablir tour à tour leur puissance étrangère; 

Mais tous, pour gouverner l'impétueux Génois, 
Apportèrent ici d’insuffisantes lois. 

Enfin, parmi les cris, le meiutre et le ravage, 

Un doge fut élu dans des jours de carnage. 

De ce titre funeste un prêtre est revêtu. 

Sur les débris épars de son siège abattu , 

Relevons le sénat et l’antique tribune. 

Mais pourquoi des combats éprouver la fortune ? 
Malheureux le vengeur entouré de tombeaux , 

Qui porte chez les siens le glaive et les flambeaux ! 
N’allons point , ô mon fils , au milieu des ruines , 
Rappeler les horreurs des guerres intestine*. 

Vide de légions, Gènes peut aujourd’hui 
Rejeter sans efl’urts un tyran sans appui. 

Enfin, pour mieux tromper sa prudence étonnée, 

De ma fille avec vous céleTirons l’hyménée, 

Et que ces nœuds si chers, préparés par l’amour. 

De notre liberté consacrent le retour. 

ALTAMONT. 

O mon père , attendons des moments plus propices ; 
Formons ces nœuds sacrés sous de plu$jdoux auspices. 
Non , non , n'attachez point le sort de deux amants 
A la fatalité de ces grands changements. 

Que vous dirai-je, enfin? Caliste, que j’adore, 

Caliste li mon bonheur ne consent point encore; 

Mou père ; et ses beaux yeux, dans les larmes noyéa^ 
Détournent loin de moi leurs regards efirayés. 

Th 4 «tre. Tragédies, fi. 19 
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CALISTE. 


aiS 

SCIOLTO. 

Depuis le jour funeste où le destin contraire 
Me ravit une épouse , ù ma fille une mère , 

Il est vrai qu’aux ennuis son coeur abandonné , 

Sous les lois d'un époux a craint d'étre enchaîné : 

Mais enfin )’ai mes droits ; ma volonté suprême 
Obtint hier l’aveu d’une fille qui m’aime. 

Tandis que ma prudence , au sein de ce rempart , 

Du fier Lothario va presser le départ, 

Allez, de votre amante apaisez les alarmes. 

Cet heureux jour, mon fils, n’est point fait pour les larmea. 


FIN D0 PREMIEE ACTE. 
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ACTE SECOND 


SCÈINE I. 

CALISTE, ALTAMONT, LUCILE. 

ALTAMO NT. 

Eh quoi ! belle Caliste, et mes soins et mes ■Æax, 
Mes respects si long-temps opposés à mes feux, 
L’intérêt de l’Ëtat, l’autorité d’un père, 

Rien ne peut m’obtenir un aveu nécessaire? 
Cependant pour l'hymen les autels sont parés; 

Le jour luit, tout est prêt, hélas ! et vous pleurez, 

CALISTE. 

Non, non : je n’irai point, épouse infortunée. 

Serrer , en frémissant , les nœuds de l’hyménée. 

Sur la foi de mes pleurs approuvez mes refus. 
Altaniont , j’ai rendu justice à vos vertus ; 

Nul mortel h mes yeux ne parut plus aimable r 
Mais telles sont les lois du destin qui m'accable , 

Que même par honneur, insensible à vos soins, 

Je dois trahir vos feux ou vous estimer moins. 

ALTAMOHT. 

Qu’eutends-je ? Savez-vous quels desseins on prépare 

CALISTE. 

Périssent les autels et leur pompe barbare ! 

Je maudis le moment où le sort en courroux 
Viendra vous accabler du nom de mon époux. 

Ah ! si l’amour pour moi vous intéresse encore , 

Cet amour que je crains, mon désespoir l’implore : 



a20 CALISTE. 

Mon père commaDdoit ; hier j'ai tont promis. 

Mais je vois de plus près l’hymen dont je frémis ; 

Je cède mes terreurs. .Par pitié pour vous-même , 
Changez l’ordre émané d’un mortel qui vous aime. 
Qu’entre Caliste et vons tous liens soient rompus. 
Allez , priez , pressez , et ne me voyez plus. 

ALTAMO;ST. 

Quoi ! madame , ce nœud si pur , si légitime. . . 

A caliste. 

S’il m’unin avec vons , est la chaîne du crime. 

Les horreurs du sommeil , les présages du jour, 

Sur ce fatal hymen m’alarment tour à tour. 

Cette nuit même encor du sein de la poussière , 

J’ai vu sortir , seigneur , l’ombre de votre pèrte. 

« Suis-moi , » m’a-t-elle dit... J’hésite , mais son bras 
Vers le temple aussitôt précipite mes pas. 

J’y monte avec effroi, j’entre... 6 trouble !... 6 surprise ! 
Sur l’autel renversé la mort étoit assise. 

-Je n’ai point de l’hymen vu briller les .n.ambeaux ; 
C’étoicnt ces feux obscurs destinés aux tombeaux : 

Une lampe lugubre et des torches funèbres 
Mêloient uu jour horrible à d’horribles ténèbres. 
J’avance, et tout à coup devenu plus cruel , 

Le fantôme indigné m’écarte de l’autel ; 

Ses menaces , ses cris du temple m’ont chassée , 

Et vous-même, seigneur, vous m’avez repoussée. 

La peur hâtoit mes pas incertains , égarés. 

A peine je sortois des portiques sacrés , 

Le tonnerre a grondé , les voûtes ébranlées 
Sur mille malheureux soudain sont écroulées ; 

Et le choc imprévu de leurs vastes débris 
Du plus affreux réveil a frappé mes esprits. 


Digitized by Google 



ACTE II, SCÈNE L 

ALTAMOBT. 

Jamais la politique, à ma tendresse unie, 

Bu pouvoir paternel n’anna la tyrannie:; 

Altamont ne sait point l’art d’usurper les cœurs ; 

11 ne s’est plaint qu’à vous de toutes vos rigueurs. 
U est vrai , je crojois que mes soins , ma constance 
Avoient de vos mépris forcé la résistance ; 

Et quand le temple est prêt, je ne m’attendois pas 
Qu’un obstacle nouveau dût enchaîner vos pas. 
D’un plus beau feu sans doute en secret prévenue, 
Vous... 

CAI.I8TE. 

Caliste, seigneur, voiu est-elle connue? 
Altamont ne peut-il , sans les interpréter , 

Souscrire à des refus qu’il devroit respecter ?. 

Cédez à des motils que ma vertu doit taire. 

Ah ! ce n’est pas à vous d’en percer le mystère. 

Ils sont affreux. 

ALTAMOBX. 

Sortez du trouble où je vous voi. 
Caliste, éclaircissez..^ 

CAtlSTE. 

Altamont, laissez-moi. 
Altamont. 

Quel prix de mon amour ! 

SCÈNE II. 

CALISTE, LüCILE. 

CALISTE. 

I h faut hâter ma perte , 
Lttcile. C’en est fait j ma honte est découverte. 

19. 
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aa* CALISTE. 

On n'avoit point encor soupçonné mes douleurs ; 

A la mort d'une mère on imputoit mes pleurs. 

Tout est connu, te dis- je, et si ma prévoyance 
A la voix d’Altamont u'eût knposc silence , 

Il accusoit mon coeur pour un autre enflamme : 

Tx>thario sans doute aHoit être nommé. 

Cent fois dans mes transports ton bras m’a désarmée; 
Sous mes pas fngitiÊ la tombe s’est fermée. 

Tu vois quel est le fruit de tes cruels secours; 

Au mépris , à la honte on condamne mes jours. 

LU CILE. 

Pourquoi du sein de l’ombre et de la solitude 
' Traîner ici le poids de votre inquiétude ? 

Pourquoi vous refusér aux soins de ma pitié ? 

Si vous en eussiez cru les vœux de l'amitié , 

Au fond de ce palais renfermant vos alarmes. 

On n’efit point en ces lieux interrogé vos larmes, 

CALISTE. 

Sais-je où le désespoir précipite mes pas? 

On presse mon hymen ou plutôt mou trépas. 

L’instant fatal approche... Eh quoi ! devois-je attendre 
Qu’au fond de ma retraite on osât me surprendre , 

Que mon époux , mon père ardents à m’y chercher , 
Les flambeaux h la main vinssent m’en arracher ? 
Qu’auroit pu leur répondre une ièmme éperdue. 

Le front couvert de honte , à leurs pieds confondue? 
Caliste, de ses pleurs les baignant tour à tour , 

N’auroit su que maudire et l'hymen et l’amour. 
Malheureuse, où traîner une vie importune ? 

OÙ fuir et dans quels lieux cacher mon infortune ? 

Que ne puis-je , Lucile , an bout de l’univers , 

Habiter des rochers^ des antres, des déserts ; 
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ACTE II, SCÈNE II. aa3 

Là , de mon lâche amant expier les «yitrages , 

N’entendre autour de moi que le bruit des orages, 

Ne voir à la clarté d'un ciel chargé de feux, 

Que des monstres sanglants , que des sjrectres hideux , 
Des mânes, des tombeaux, ou quelqu'iufortuuéc 
Aux larmes, comme moi, par l'tunour condamnée ! 
Lotliario, voilà le fruit de tes forfaits, 

Les remords que j’éprouve et les vœux que je fais 1 

tUCILE. 

I.es remords !... ah ! pourquoi vous imputer son crime? 
L’audace avilit-elle une vertu sublime ? 

Non, madame, un perfide, au gré de son ardeur , 

Ne peut dans son amante anéantir l'honneur : 

L’honneur est dans notre âme, et quoi qu’on entipprew», 
C’est avec notre aveu qu’il faut qu’on l’y suqjrenne. 
Quand un cœur noble et pur par la force est vaiucu. 

Sa défaite devient un titre de vertu. 

caliste. 

Le ciel m'en est témoin, l’ennemi de ma gloire 
Ne peut s’enorgueillir d’une injuste victoire : 
l>e triomphe odieux, surpris par sa fureur. 

Fut ce^ui d'un tyran et non pas d’un vainqueur. 

Mais'jè mourrai, Lucilc, et sans doute l’envie 
Répandra scs poisons sur le cours de ma vie. 

D'un sexe qu'on adore , injurieux destin ! 

On se fait de nos maux un plaisir inhumain : 

Ce monde séducteur, qui nous vantoit nos charmes, 
Empoisonne bientôt la source de nos larmes , 

Et satisfait de voir nos fronts humiliés , 

Il profane l'encens qu’il brftloit à nos pieds. 

Lncile , c'est à toi de conter ma disgrâce , 

De venger ma vertu des transports de l'audace. 
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az4 CALISTE. 

Dis que Lodiario , d«ns ces murs elevé , 

A la main de Caliste en secret réservé. 

Dévoila tout à coup son affreux caractère, 

Qu’il outragea la fille , et poursuivit le père. 

Ke dissimule point que son cœur déguisé, 

Fut cher (et j’en rougis) à mon cœur abusé. 

Dans quel temps, par quel art le fourbe m’a trompée ! 
De soins respectueux sa tendresse occupée. 

L’égal empressement et de plaire et d’aimer , 

Les scrmeuts si flatteurs de toujours m’estimer. 

Ma mère qui près d’elle élevant notre enfance , 

De nos premiers penchants approuvoit l’innocence. 
Entre l’ingrat et moi les nœuds les plus sacrés , 

Les droits de la vertu , toujours si révérés , 

Tout m’abusoit, Lucile; et mon âme charmée 
S’abandonnoit sans crainte an plaisir d’être aimée. 

LOCILE. 

Que l’hymen aujourd’hui par des liens plus doux... 

CALISTE. 

Quoi ! porter mes affronts poiu dot à mon époux ! 
Dans le sein des vertus la fortune ennemie 
Aura marqué mes jours du sceau de l’infamie , * 

Et moi j’ajouterois, par des nœuds pleins d’horreur, 
Au crime involontaire un crime de mon cœur ! 

De tant de maux, Lucile, amassés sur ma tète , 

Le plus cruel sans doute est l’hymen qu’on apprête. 

LUCILE. 

Eh bien ! je l’avouerai , moi-m&ne j'en frémis: 

Mais un père commande, et vous avez promis. 

caliste. 

Hélas ! tu le connois ; sévère en ses tendresses , 

De l’amour et du sang il n’a point les foibksses t 
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ACTE II, SCÈNE II. 

Én vain j’ai devant lui fait parler mes douleurs ; 

Sa Gère volo)itë rétsistoit à nies pleurs : 

Hier même à travers un silence £>roucbe , 

Le nom de mon perGde est sorti de sa bouche. 

A ce nom menaçant j'ai pâli , j’ai cédé ; 

Un refus m’eût trahie , et j'ai tout accordé. 

LV C ILE. 

Cent fois vous m’avez lu la lettre attendrissante 
Que vous remit , madame , une mère expirante. 
Vous aviez dans son âme épanclié vos malheurs ; 
EDe en prévit dès-lors la suite et les horreurs. 

A son superbe époux cette lettre adressée , 

Pour le fléchir un jour en vos mains fut laissée : 
Montrez-lui cet écrit garant de vos vertus ; 

La nature a ses droits. 

CA LISTE. 

Espoir que je n’ai plus î 

La nature , crois-moi , dans le sein d’une mère • 
Jette un cri plus plaintif que dans celui d’un père. 
Eh ! comment annoncer au plus fier des mortels 
Qu’on a chargé mon front d’opprobres éternels ? 
Vengeant, à cet aveu, l’honneur de sa famille, 

Du crime de l’amant il puniroit sa fille. 

Que dis-je ? Ce n’est pas sa fureur que je crains; 
Puisse mou trépas seul ensanglanter ses mains ! 

Je tremble de porter dans son âme abattue 
Ce désir de la mort, ce poison qui me tue. 

Je crains sou désespoir h ma douleur égal, 

Et son courroux vengeur à lui-même &taL 
LtJCILE. 

Sans doute il est aflreux , sans avoir part au crime , 
D’en avouer la honte à ceux que l’on estime; 
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ai6 CALISTE. 

Mais enfin le temps presse, et bientôt sur ses pas, 
Sciolto... Vous pleurez!... Vous ne m’écoutez pas ! 

CALISTE. 

Des apprêts de l’hymen déjà l’on m’envirSnne 
Aux feux de son rival un traître m’abandonne ; 

Mais ne m’as-tu pas dit ^ue ce monstre odieux 
Tantôt par sa présence a profané ces beux ? 

Dans ce si'jour de pleurs quel motif le ramène ? 

Est -ce le repentir... ou l’amour... ou la haine? 

Si jaloux... I.ui jaloux!... il le fut, mais hélas! 

Du faste d< s honneui-s qu’il ne mériloit pas. 
Cependant , à quel but a-t-il revu mon père ?. 

S’il avoit de ma honte éclairci le mystère ? 

Voilà ce que je crains , ce que je veux savoir. 

Quoi ! sentir mille maux , et toujours en prévoir ! 

SCÈNE III. 

CALISTE, LUCILE, SCIOLTO. 

SCIOLTO. 

Ad pied de nos autels, ma fille, il faut me suivre. 

Le sombre désespoir où tou àme se livre , 

Le refus d’un hymen consacré par mon choix, 

Tes vains retarderaents , le trouble où je te vois , 

Tout m’offense. 

CALISTE. 

Seigneur ! 

SCIOLTO. 

D’où naissent tes alarmes ? 

CALISTE. 

Ces apprêts... cet hymen... pardonnez à mes larmes ! 
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ACTE II, SCÈNE III. aa; 

SCIOLTO. 

Quel secret! Quelle horreur que je ne conçois pas ! * 

Altamont éperdu s’est jeté dans mes bras ; 

Il vient de m’implorer pour toi contre lui-méme ; 

11 consent de te perdre , et cependant il t’aime. 

Je suis trop indigné d’essuyer ses refus ; 

Viens. 

CALISTE. 

Quoi ! vous ordonnez. . . 

, SCIOLTO. 

Ne me résiste plus. 

CALISTE. 

Non. non ; j’ose embrasser les genoux de mon père : 
Malgré votre courroux Caliste vous est chère. 

C’est de vous, c’est pour vous que j'ai reçu le jour; 

Quel bienfait , s’il n’est point un gage de l’Amour ! 

Oui , seigneur, vous m’aimez ! pour émouvoir votre Ame 
Ce sont les droits du sang qpie ma douleur réclame. 
Caliste n’a jamais, indocile à vos lois, 

En faveur d’un amant combattu votre choix. 

Ce n’est point Altamont , c’est l’hymen que j’abhorre. 
Qui? moi , me séparer d’un père que j’adore ! 

De vos nobles destins ne me détachez pas. 

Mon père , je vivrai , je mourrai dans vos bras ; 

Que m’importe un époux et le reste du monde ? 

' SCIOLTO. 

Lève-toi.... sors enfin de ta douleur profonde. 

Va, je t’aime toujours.... mais vois si ma bonté 
Doit au gré de tes pleurs changer ma volonté. 

Dn monstre, dans ces murs, opprime ma vieillesse; 

Non content de trahir , de punir ma tendresse , 
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578 CALISTE. 

Sa haine , enveloppam l’État dans ses forfaits, 

Awendu la patrie aux tyrans que je hais. 

Ma fille, ta frémis! Lothario 

CALISTE. 

, Ce naître ! 

On dit qu’à vos regards il vient de leparoître. 

L’ingrat, que vouloit-il?... Ah ! mou père, combien 
Mon cœur a redouté ce fatal entretien ! 

SCI OLTO. 

A l’oubli de mes dons il ajoute l’outrage ; 

Il t’aime. 

CALISTE. 

Lui !... l’amour s'unit-il à la rage ? 

Ah! qu’importe, après tout? Dans les cœurs con oui pu s 
L’amour même , l’amour est un crime de plus. 

Qu’il meure ! Punissez et ses feux et sa haine ; 

Vengez l’État et vous. 

SCIOLTO. 

Loin de nous on l’entraîne. 

J’ai marqué son exil au bout de l’univers. 

Aux Corses mutinés il croit pijrter des fers. 

11 va partir.... il part. 

CALISTE. 

Tombe sur moi la fondre ! 

11 part !... vous l'ordonnez.... U a pu s’y résoudre ! 

SCIOLTO. 

Qu’enlends-je ? Me trompé-je ? Où s’égarent tes vœux ? 

CALISTE. 

Ce n’est pas ^n exil , c’est sa mort que je veux. 

Qu’il jiérisse !... à ma honte, à la vôtre, il respire! 

Du fond de ses déserts il peut encor vous nuire ; 

Chaque instant de sa vie est un instant d’horreur. 
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ACTE II, SCÈNE IIL 

SCIOLTO. 

Réserve à nos tyrans cette noble fureur. 

D ma chère Caliste , ô toi , l’espoir de Gène, 
Poursuis, ma fille, et prends l’àme d’une Romaine; 
L’ème de ces héros , de ces grands citoyens , 

La gloire de nos murs , mes aïeux et les tiens. 

Sais-tu que dans ce jour tombe la tyrannie , 

Que d’un doge odieux l’ambition punie 
Va voir dans nos remparts triompher le .sénat, 

Et remettre en nos mains les rênes de l’État ? 

De notre liberté ton hymen est le gage , 

Nous brisons aujourd’hui le joug de l’esclavage. 

Déjà même Altamont , pour prix de sa vertu , 

Du rang de sénateur vient d’être revêtu. 

Fiesque , Doria , ces fils de la patrie , 

Voilà les coujiucs que l’honneur t’associe. 

Marche d’un pas superbe à côté des hà'os. 

Sois mop sang , sois ma fille , et viens finir nos maux. 
CALISTE. 

Jour affreux ! 


SCIOLTO. 

Dans une heure aux autels on s’assemble. 
Ton hymen célébré , le fer brille. 

c alistë. 

Je tremble ! 

SCIOLTO, 

Ou court dans leurs palais enchainer nos tyrans. 
caliste. 

Ainsi du bien public mes malheurs sont garants. 

Ah ! sans doute il manquoit à l’hymen qu’on apprête 
Le sanglant appareil de cette horrible fête ? 

Tlicàtrt. Tragédiei. 20 
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a3o CALISTK. 

Dieux ! parmi les combats, les flammes, les débris.... 
Vous me glacez d’effix)i ! 

“ SCIOLTO. 

Tu sauves ton pays. 

J’ai souffert jusqu’ici tesp'eurs, ta résistance; 

Mais j'attends plus de zèle et plus d’obéissance. 

Il y va de ta gloire , il y va de tes jours , 

Je suis las de soufl'rir ces étemels retours. 

Enffn , parmi les soins dont mon &me est remplie , 
Songe que les plus grands sont ceux de la patrie , 

Et qu’un républicain , qui se livre à ta foi , 

Si tu trahis l’Etat , le vengera sur toi. 

Je te laisse y penser; dans une heure on t’appelle. 

SCÈNE IV. 

CALISTE, LUCILE. 

CALISTE. 

Dans une heure , Lucile ! 6 disgrâce cmelle ! 

LUCILE. 

Madame , désormais quels affronts craignez-vous ? 
bothario banni fuit loin de votre époux. 

CALISTE. 

Nos nœuds en seront-ils moins souillés par le crime ? 
Va, cet exil ajoute au malheur qui m’opprime. 

Il semble que mes pas , d'écueils environnés , 

Dans des pièges nouveaux soient sans cesse entraînés. 
Quels sont donc ces projets de haine et de vengeance 
On s’arme dans le temple ! on attend ma présence 1 
C'est moi qui dois guider un peuple d’assassins ! 
Pompe digne en effet de l'hymen que je crains ! 



ACTE II, SCÈNE IV. 

Viens! il est des moments où notre âme égarée 
Veut mériter les maux dont elle est déchirée. 

Je ne sais qui m'arrête.... Ah ! ce Êttal départ^.. 
Mais , s'il étoit encore au sein de ce rempart ! 

LUCII.E. 

Madame , quel projet ? dieux ! et qu’osez- vt us dire ? 

C ALISTE. 

Je rougis des transports que le malheur m'inspire : 
Mais l'innocence est-elle encore en mon pouvoir ? 
Allons , Lucile , allons ; suivons mon désespoir. 


Fia DO SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME 


SCÈNE I. 

CALISTE, MONTÀLDE. 

GALISTE. 

N OS , je ne puis souffrir le départ du perfide. 

Ne me demandez point quel intérêt me guide ; 
r.e monstre , malgré moi , préside à mes destins. 

Qu ’il demeure.... il le faut. 

MOSTALDE. 

Madame, que je crains.... 
CALISTE. 

11 fuit ! 

MONTALDE. 

Déjà la voile aux vents abandonnée.... 

Mais , de quel soin votre âme est-elle importunée ? 

Ah ! que Lotliario quitte à jamais ces bords ! 

Cruel dans scs forfaits^ il l’est dans ses remords. 

CALISTE. 

Quel discours ? , 

MONTALDE. 

Pardonnez.... votre vertu.... son crime.. 

CALISTE. 

J’entends ! il a comblé le malheur qui m’opprime ! 

De son lâche triomphe il a semé le bruit ! 

On ose m’en parler ! Montalde en est instruit ! 



CALISTE. ACTE lll, SCÈNE I, a33 

Ab! idu moins, inconnue au milieu de mes peines, 

Je cachois dans la nuit la bonté de mes chaînes . 

Mais, qu’un monstre aux afiVonts,dont il put m’accablei', 
Ajoute encor celui d’oser les révéler , 

Qu'il veuille que Caliste, en spectacle livrée, 

Aux yeux du monde entier vive déshonorée , 

Qu’il m’oblige à souffrir, dans ces moments d’horreurs. 
L’offensante pitié du témoin de mes pleurs , 

Cefi est trop ! Je succombe cet excès d’injure ! 

M O N T A L D E. 

Le repentir.... 


CALISTE. 

N’est point dans son àme parjiu-e. 

O ciel ! Et sur nos bords j’allois le retenir ! 

Non, non : je m’abandonne à mon triste avenir. 

Ah ! tout cède au tourment de le voir, de l’entendre ! 
Qu’eût-il fait, après tout, et qu’en pou vois- je attendre? 
Sa haine et son amour ont d’e'gales fureurs. 

Oui , qu’il fuie et me livre à toutes mes douleurs. 

Le regret n’a point part au courroux qui m’anime , 

Il est affieux d'aimer ceux que l'on mésestime. 

MORXALDE. 

Lothano.... 


CALISTE. 

Qu’il parte.... il est un ciel vengeur 1 
Sur ces mers, où déjà l’entraînoit son malheur, 
Que son vaisseau , brisé par l’effort des orages , 

Le laisse , sans secours , éloigné des rivages ! 

Que d’écueils en écueils , de rochers en rocliers , 

Sa mort se multiplie ainsi que ses dangers , 

Et qu’enfin le tonnerre, ouvrant le sein des ondes , 
Le consume englouti sous leurs vagues profondes. 

7 0 . 
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a34 CALISTE. 

Vous, foible et digne ami du tyrau que je haU, 

Vous m’avez fait rougir.... ne me voyez jamais. 

M O s T A L D £ , en s’éloignant. 

Respectons sa douleur. 

SCÈNE IL 

C ALISTE, seule: 

CnwEtLE destinée, 

Je suis donc sans retour à tes lois enchaînée ! ' 

Du gouffre de njes maux de quel côté sortir ? 

Quoi , partout des forfaits ! partout le repentir ! 

Dans le temple où m’entraîne un père inexorable , 

11 faut m’humilier sous le joug qui m’accable ; 

Il faut à mon pays sacrifier rhouneur. 

Tout , jusqu’à la vertu , coûte un crime à mon cœur ! 
D’un sexe impérieux esclaves que nous sommes , 
Dépendrons-nous toujours du caprice des hommes ? 
Dans eux les noms sacrés et de père et d’époux , 

Kous cachent des tyrans ou des maîtres jaloux. 
Heureuses, cependant, lorsque notre imprudence 
Des titres de l’amour n’accroît point leur puissance ! 

Ces fiers adorateurs , ces superbes mortels , 

Sous le fiiux nom d’amants sont encor plus crueld. 

SCÈNE III. 

CALISTE, LUCILE. 

CALISTE. 

Qu’a-t-OH dit ? Que sais-tu ? N’est-il plus d’espérance ? 

LUCILE. 

Madame , le temps fuit , et le moment s’avance. 
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ACTE III, SCÈNE IIL 

CAIISTE. 

Altaïuont et mon père ? 

Z.DCII.E. 

Ils sortent de ces lieux , 

Le courage et l’amour éclatent dans leurs yeux. 

c A L I $ T E. 

Marchons donc aux autels où m’attend l'infamie , 

Et là chai^eons le ciel des horreurs de ma vie., 

SCÈNE IV. 

CALISTE, LOTHARIO, MONTALDE, LUCILE. 

LOTBAniO. 

Non , je ne reçois point scs barbares adieupc. 

( A Montalde qui se relire. 

Ami , veille sur nous. 

c AI.I8TE. 

Où suis-je ? Hélas ! 

{.OTHARIO. 

Tes yeux 

Ne peuvent soutenir ma funeste présence 
Au ciel épouvanté tu demandes vengeance ; 

Mais je viens te l’offrir. 

CALISTE. 

Lucile , soutiens-moi. 

tOTHABiO, présentant un poignard hCaliste. 
Prends ce fer vengeur , frappe et cabue ton efiroi. 

CALISTE. 

C’est moi qui veux la mort, moi qui vis méprisable. 

' Cruel , Montalde sait. ... 

LOTHAniO. 

Que je suis seul coupable. 
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236 CALISJE. 

Toi , mourir !... si je fus et barbare et jaloux , 

Si la peur de te perdre égara mon oourroux , 

Tremble , n’augmente point le trouble où je me livre. 
Ton cœur est innocent , il est pur , tu dois vivre. 

Tu le dois, je le veux. 

CALISTE. 

Hélas ! ces tristes jours , 

Dont ta flamme odieuse cm[K>isonna le cours , 

A de nouveaux périls tu les livres encore. 

Mon père.... 

LOTB An lo. 

Le barbare ! Ah ! combien je l’abhorre ! 
A mes vrais sentiments garde-toi d’imputer 
Les coupables excès où j’ai pu m’emporter. 

Ton père !... va , sans lui l’amour t’eût rcspecte'e. 
fur l’heureux Altamont sa faveur arrêtée, 

Son choix, qui du perfide autorisoit les vœux , 
L’aspect de mon rival , son audace , ses feux , 

Tout frappa mes esprits d’une fureur soudaine : 

Le crime de l’amour fut commis par la haine. 

Ne crois pas que je veuille excuser mes transports ; 
Tremblant , désespéré , suivi de ses remords , 

L’amant impétueux, qui te plaint, qui t’outrage, 
Frémit à tes genoux de douleur et de rage. 

Tu le connois , pardonne et crains de l’irriter. 

CALISTE. 

Le refus de la mort peut seul m’épouvanten. 

Ah ! si de la pitié la voix plaintive et tendre 
A ton âme inflexible eût pu se faire entendre y 
Ton bras auroit fini mes jours infortunés , 

Mes huneutubles jours au m^ris destiné. 
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ACTE III, SCÈNE IV. 

Tant d’affronts, tant de maux n’ont-ils pu te suffire? 
Penses-tu m’cniouvoir, penses-tu me séduire 
Par ces larmes , ces cris , ces vains emportements , 
Prestige accoutumé des vulgaires amants? 

C’est en vain que ta rage , an comble parvenue , 

Sous le nom de remords se déguise à ma vue. 

Au travers de ce voile , utile à tes fureurs , 

Je lis tes noirs chagrins, tes honteuses douleurs , 

Barbare , qui peut-être , en implorant ta grâce , 

Gémis de ma vertu plus que de ton audace. 

Né fourbe, né cruel, nourri dans les forfaits, 

Tu respires nia honte , et ne m'aimas jamais. 

nOTH ABIO. 

Je ne t’ai point aimée!.-., arrête! cette injure 
Mêle trop d’amertume aux regrets d’un parjure. 

Amant audacieux , satis honneur et sans foi , 

J'ai mérité ce titre , et je l’attends de toi. 

Mais nier mon amour, désavouer ma flamme, 

Croire ton infortune étrangère à mon âme , 

Quand je remplis ces lieux des cris du repentir , 

Quand je sens tous les maux qu’un mortel peut sentir ; 
Ne voir dans mes douleurs que des peines légères, 

Dans des larmes de sang voir des pleurs volontaires ; 
C’en est trop ! tu m’as fait, par ces nouveaux transports, 
SouffHr plus que mon crime et plus que mes remords. 

C ALISTE. 

Fuis donc , et loin de moi remplis ta destine'e. 

Pars. 

LOTH ARIO. 

Ah ! qu’ordonues-tu ? 

CALISTE. 

Laisse une infortunée, 


* 
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a38 _ CALISTE. 

Je me livre à mon sort , je t’abandonne au tien. ^ 
Fuis , dis-je.... je rougis de ce lâche entretien. 

LOTHAIIIO. 

Quel trouble ! 


c Auste. 

Je m’arrache au crime où ta m'entraînes. 
De ton fatal aspect purge les murs de Cènes. 

Crains mon père, crains-moi, ne revois point ces lieux t 
Va , pars , meurs, je mourrai ; voilà tous mes adieux. 

LOT H An 1 0. 

Je ne te quitte point : à ces cris , à ces larmes , 

A la mort , dont les traits défigurent tes charmes , 
J’entrevois des malheurs que tu veux me cacher. 

Ton âme dans mon sein n’ose lesepancher : 

Mais j’en crois ce courroux , ces plaintes, ces meiiacea. 
Mes yeux plus éclairés s’ouvrent sur tes disgrâces. 
Sciolto.... Sou nom seul glace mes sens d’efiioi ! 

Que fait-il, et d’où vient qu’il s’éloigne de moi? 

Peut-être t’accablant du poids de sa toleie.... 

Ah ! je cours me venger. 

CALISTE. 

Et de qui ? 

LOTH An 1 O. 


De ton père. 

Tu pleures ! Ah ! pardonne au trouble où tu me vois. 
Malheureux, je menace et supplie à la fois! 

Indigne de t’aimer, je sens que je t’adore. 

Je redoute un rival , ou plutôt je l’abhorre. 

Dans ce di'sordre aflreux retiens ici mes pas : ' 

Que sais-je ? Je ci-aindrois d’ensanglanter iron bras. 
Eh bien ! ose venger l'amour et la nature. 

Caliste , que ce fer , teint du sang d’un parjure , 
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ACTE III, SCÈNE IV. a3;l 

Atteste au monde entier mes remords , tes vertus; 
Proviens un furieux qui ne se connoît plus. 

C A L I s T E. 

N’en doute point , ingrat ; j’ai désiré ta perte. 

A mes vœux empressés les mortels l’ont offerte; 

Le ciel , moins équitable , a pu la négliger ; 

Que dis-je ? Il m’intéresse à ton propre danger. 

Je n’envisage , hélas ! dans ma triste vengeance 
Qu’un malheur plus certain, des maux sans espérance, 
Et, libre d'obtenir ta fuite ou ton trépas, 

Mon cœur intimidé ne les accepte pas. 

Tout se présente à moi sous un aspect barbare ! 

Ces armes.... ces soldats.... ces vaisseaux qu’on prépare.... 
Dans le piège où tu cours, mes pas embarrassés.... 

Que sais-je?... Mes sanglots doivent t’en dire assez. 
Quelle fênune jamais fut plus infortunée? 

De quels liens affreux m’as-tu donc enchaînée? 

L’instant , qui doit les rompre , est horrible pour moi. 
LOTH Anio. 

Quel étrange discours ? Achève , explique-toi. 

Ces mots interrompus.... 

C AlISTE. 

Dans ma douleur extrême. 
Sais-je ce que je dis? Je m’ignore moi-même. 

LOTHABIO. 

Ah ! détermine.... 

c A L I s T E. 

Eh bien ! je n’ai plus qu’un espoir , 
D’autant plus incertain qu’il est en ton pouvoir; 

Voudras- tu le remplir ? 

LOTBAniO. 

O doute qui m’offense ! 



9.^^ (; ALI STR 

Quel est-il ? Parle , et ci-de à mou impatience. 

Conunande , exige tout. 

CALISTE. 

Abaisse ta fierté. 

Viens aux genoux d’un maître et d’un père irrité; 

Suis mes pas , tu le dois : viens m’épargner un crime. 
Mais, jure.... 

tOTR ARIO. 

Que di»-tu ? Le tyran qui m’opprime , 

Me verroit à scs pieds baisser un front soumis ! 
c aljste. 

Quoi ! tu peux balancer ? 

LOTHARIO. y 

Il est vrai , je fiémis. 

Mais, tu le veux... je cours... quel crime?.. AL! le perfide! 
Que lui dirai-je? hélas ! 

CALISTE. 

Laisse à ma voix timide, 

Laisse à mes cris plaintifs le soin de l’attendrir. 

Va , ce n’est pas k toi de vouloir le fléchir , 

Malheureux qui t’armant des bienfaits de mon père^ 
Ravis à son amour la fille la plus chère. 

Dissimule ta haine , et du moins k ses yeux 
Affecte les respects dont tu trompas mes feux. 

LOTR Anio. 

A quel abaissement l’amour va me réduire! 

Ta bouche me l'ordonne, et je dois y souscrire ; 

Mais , après cet effort sur mon orgueil , sur moi , 

Puis-je implorer ma grâce et l’obtenir de toi ? 

CALISTE. 

Qu'oses-tu demander ? Dans ta fureur extrême , 

Ra m’as-tu pas rendue indigne de toi-même? 
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ACTE 111, SCÈNE IV. a4i 

IléprUable à tes yeux, aux yeux de l’univers, 

J'irai loin de ces murs, dans l'ombre des déserts, 
Ensevelir ma vie et ton crime et ma honte. 

Heureuse, si le ciel , par la mort la plus prompte, 
Retranche au gré des vœux de ce cœur opprimé. 

Les jours où je te hais et ceux où je t’aimai ! 

Mais , le temps presse , viens. 

LOTH Aaio. 

Oui, je te suif. 

SCÈNE y. 

CALISTE, LOTHARIO, MONTALDE. 

UOBTALDE. 

Ann ÉTÉ. 

Au fer des assassins vas-tu porter ta tête? 

De gardes, de soldats ce palais est rempli. , 

Je te sauve à regret. 

EOTHAnio. 

Mou soit est accompli. 

Je péris trop heureux. 

MONTALDE. 

Eh quoi ! loin de te plaindre... 
i O T H A n I O. 

• 

Va, ma mort est trop belle, cl je ne puis la craindre. 
Caliste, il est donc vrai ? l u phnignois mes mallieurs ! 
Tou père veut ma tête et lu verses des pleui'S I 

CALISTE. 

Qu’entends-je? jour affieux! . 

_LOTHAIUO. 

Çu’il vienne «t me punisse, 
i^e moQirai... tu vivras... on nous rendra justice. 

Zkeitre . Tragédies. 5. 3 > 
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a4a CALISTE. 

. SCÈNE VI. 

CALISTE, LOTHARIO, MONTALDE, UN GENOIS 

de la suite de Sciollo, 

LE CÊHOtS. 

(^A Caliste.) (Aperce^fant Lotliario.) 

Madame... Vous, seigneur, tranquille en ce palais ! 
Doria , sur la flotte accusant vos délais, 

Se plaint d’une lenteur qui l’enchaîne au rivage. 

On vous attend ; volez. 

lots ABIO. 

Quel étonnant langage ! 

LE ciNOts, h Caliste. 

Vous, madame, aux autels allez joindre un épouA, 

CALISTE.^ 

Malheureux , qu’as-tu dit ? ^ 

le géhois. 

Altamont... 

caliste. 

Laisse-noiis. 

(A[ Lolhario.) 

Eh bien ! tout est connu ; tu vois ma destinée. 

LOTHARIO. • 

De cet indigne hymen la pompe est ordonnée ? 

CALISTE. 

De ton funeste amour ‘voilà quels sont les fruits. 
Heureuse , cependant , si ta haine. . . 

LOTHARIO. 

Poursuis , 

Ou plutôt, cours, ingrate, aux autels dsi parjure. 

Va, tu n'entendras plus ni plainte ni murmuze. 
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ACTE in, SCÈNE VL a43 

{Après un silencr.) 

C’est donc à ce dessein qu’on pressoit mon dëjpart ? 

La fête comrnençoit et je l'uyois trop tard. 

On craignoit que nies mains, vengeant tes perfidies, 

Ne troublassent le cours de ces noces impies. 

A ces coupables noeuds ton cœur a consenti. 

Le temple... tout est prêt. .. que ne suis-je parti ! 

Non, non, je ne veux point rompre cet liymënée. 

Va rejoindre l’époux h qui tu t’es donnée. 

Ma juste inimitié se ranime aujourd’hui. 

<^ue ta honte me venge et retombe sur lui. 

C A L I s T E. 

Oui , j’embrasse en mourant l’écueil où je me brise : 

Je vois qu’eu vains efforts mon désespoir s’épuise; 

Je vois tous les malheurs dont tu vas m’accabler. 

O ciel .' quel vain prestige avoii pu m’aveugler! 

A ce.s lùches transports U eftt fallu in’attèiidre. 

Je frémis à ta vue et frémis de t’entendre. 

N’importe, viens au temple, et là, diun œil serein, 

Observe si mon cœur suit le don de ma main. 

LOTHAniO. 

Moi , souffrir cet hymen ! Tu l’espères peut-être ; 

Tu me hais... mais, enfin, je \eux punir un traître. 

Si jamais à l’amour un plaisir fut égal , 

Je le sens , c’est celui d’immoler son rival , 

D’arracher de son cœur le cœur de son amante. I 

Ah ! je vais le goûter , et ma rage contente . i 

Dans ce jour de terreur ne suspendra ses coups ] 

Qu’après avoir uni tou père à ton époux. - j 

CALI3TE. 

Barbare ! 

) 

LOTHAIUO. ; 

C’en est fait. i 
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CAHSTE. 




3 /, 4 


. SCÈNE VII. 


SCIOLTO, CALISTE, LOTHARIO, MOKTALDE^ 

GARDES. 


BCIOI.T O, à Lot Itario. 

Toi d«ns CCS murs, perfide ! 
Viens-tu pour m’y braver ? Quelle fureur te guide ? 
Au ]>alais des tyrans porte tes pas impurs ; 

Ou plutôt vers le port . . 

LOTHAllIO. 

Je reste dans nos murs ; 


Tremble ! 


SCÈNE VIII. 


SCIOLTO, CALISTE, LUCILE, oaudes. 


SCIOLTO. 

Pabee, il tes yeux quel motif le ramène? 

CALISTE. 

Ile connoissez-vous pas son amour et sa haine ? 
Caliste ii vos projets cesse de s’opposer ; 

Mon père, de ma main vous pouvez disposer. 
Lotliario vous brave, et sa rage égarée 
Ose encor menacer votre tête sacrée. 

Donnez , seigneur, donnez ou retenez ma foi ; 
Songez à vous sauver, vengez- vous, vengez-moL 
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ACTE III, SCÈNE IX. a46 

SCÈNE IX. 

SCIOLTO, CAHDES. 

SCIOLTO. 

Que dois-je présumer? O père déplorable! 

Quoi ! mon sang ! quoi ! ma fille. . . elle seroit coupable ! 
Tant de soins, taQX d'amour n’auroient... ciel ! 

SCÈNE X. 

• • 

ALTAMONT, SCIOLTO, cardes. 

SCIOLTO. 

Ah! môn fils, 

Lothario demeure , et noos sommes traliis. 

ALT AMORT. 

Je le sais; mais Caliste, à vos ordres soumise. 

Va nous suivre aux autels, et tout nous favorise. 

Les traîtres périront 

SCIOLTO. 

U n’y faut plus penser. 
Altamost. 

A d’illustres desseins pourquoi donc renoncer ? 

Un ennemi de plus, si foible dans sa haine. 

De vos vastes projets doit-il rompre la chaîne? 

Ah ! qu’il reste en ces lieux ; je sens que mon courroux 
S’irrite , impatient de loi porter mes coups. 

Du mépris des tyrans donnons l’exemple au monde ; 

Un peuple libre et fier dans ces murs nous seconde ; 
Fiesque et Doria commandent dans le port : 

Nos heureux conjurés sont les maîtres du fort. 

a I . 
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CALISTE. 



246 




Enfin, n’avons-nous pas, pour venger la patrie, 

Ces braves habitants des monts de Ligurie, 

Qui , du haut des rochers cultivés par leurs mains , 
Fondent sur les tyrans et changent nos destins ? 

SCIOLTO. 

Oui, j’embrasse un parti cruel, mais nécessaire. 

De nos desseins peut-être on connoît le mystère : 
Peut-être & nos tyrans sont-ib sacrifiés. 

Dans des temps orageux ces murs fortifiés , 

Du moins à leur abri nous permettront d'attendre 
Un peuple de vengeurs armé pour nous défendre. 

Au temple et dans ces lieux disposez mes soldats. 

Mon fib, pubqu’il le faut, soyons prêts aux coinlràts. 


FIS DU TBOISIÈME ACTE. 
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ACTE 


QUATRIÈME, 


SC^NE I. 

LlICl'LE, seule. 

O triomphe du crime ! ô jour ëponr an table ! 

Plus d’honneur, plus de gloire, et Caliste est coupable ! 
jCaliste est dans le templcjèlle-mëme a voulu 
L'hymen que rejetoit ^iffieur irrésolu. 

Tantôt, malgré mes pleurs, inflexible et sévète, 

Sa vertu résistoit aux volontés d'un père , 

Et lorsque Sciolto veut révoquer ses lois , 

Elle exige des nœuds dédaignés tant de fois ! 

Mais, pourquoi sa douleur plus sombre et plus tranquille 
Vient-elle d’eloigner sa fidèle Lacile ? 

Pourquoi ne puis-je an temple accompagner ses pas ? 

Ces apprêts de la mort, cet hymen, ces combats, 

Caliste , qui , peut-être éperdue , égarée , 

Saisit l’instant d’armer sa main désespérée, 

Tout me remplit d’eSroi... seule dans ce palais. 

Je frissonne... je cours et' ne sais où je vais. 

Mais quel mortel ici fond et se précipite ? 

Vient-il mettre le comble au trouble qui m’agitfe? 



CALISTE, 


a .{8 

SCÈINE.II. 

MONTALDE, LUCILE. 


liVClIE. 

AHiMoDtaldel H 

UOHTALOE. 

Calbte est-elle dans ces lieux? 

Parlex. 

. IVCIIE. 

Que voulez-voufe ? ' 

MORT aiWe;.^ 

Parlez, au nom des deux 
Venez, guidez mes pas «tes cette infortunée. 

LUCILE. 

Caliste est aux autels. 


HOHTALDE. 

Non, non, plus d’hyinénée. 

LUCILE. 

O ciel ! se pourroit-il... 

MOHTALDE. 

Entendez-vous ces cris , 

Ce choc tuffiultuenx d’armes et de débris? 

Caliste !... son malheur m’arrache encor des larmes i 
Ah ! si vous l’aviez vue , au milieu des alarmes, 
Embrasser les autels pour l'hymen préparés , 
Frapper, meurtrir son sein... Lucile, vous pleurez ! 
Oui, pleurez... voyez-la, victime involontaire, 

Aux genoux d’ Altamont , aux genoux de son père , 
Loin d’oser prononcer de coupables serments , 

Ne pousser que sanglots , que longs gémissements.- 



ACTE IV, SCÈNE II. 

Du torrent de ses pleurs leurs mains sont arrosdes. 
Du temple, cependant, les portes sont brisées: 
Lothario paroit suivi de ces vengeurs , 

De ces mêmes brigands vendus à ses fureurs ; 

Il se fait jour, il entre au fond du sanctuaire. 

Mon criminel ami, d'une main sanguinaire. 

Saisit Caliste aux yeux du }>ontife en courroux. 
Que d’affreuses clameurs! que d'effroyables coups! 
Sciolto qui sans doute avoit prévirl’orage. 

Menace, et donne enfin le signal du carnage. 

Des antres du trépas, de ces noirs souterrains 
Ou la mort sous le marbre eiiferme les liiunains, 
Soulevant tout à coup ces tombes révérées , 

Sortent des légions au combat préparées. 
Figurez-vous Caliste au milieu des poignards. 

Le front p&le, l'œil sombre et les cheveux épars, 
Courir et s’élancer, se jeter pour barrière 
Entre Lothario , son époux et son père ^ 

Retenir tour à tour leurs bras ensanglantés. 

S’écrier eu pleurant : « Arrêtez ! arrêtez I 
» C'est Caliste, c’est moi qu’il faut qu’on sacrifia, 

<( Moi qui vous trahis tous, qui déteste la vie! » 

On répond ii ces cris par ces cria différents : 

Vive l.^ liueuté ! péri-ssest les TvnASs 1 
Fregose alors, Frégose, en prêtre sacrilège, 

Vient souiller du lieu saint l’auguste privilège. 

Le beau-père, le gendre et son cruel rival. 

Gène entière combat dans ce moment fatal. 

LUCILE. 

Au milieu des horreurs de ce trouble funeste , 

Que fait Caliste ?... Hélas ! que m’importe le reste ? 


CALISTE. 


aSo 

KORT ALDE. 

Et voilà le motif qui m’amt'ne en ces lieux: 

J’ai cm que ce palais l'offriroit h mes yeux. 

Pendant ces mont emcnts du temple elle est sortie ", 
Lothario suivoit sa marche appesantie; 

Peut-être épioit-il l'instant de l'enlever. 

SCÈNE III. 


LOTHARIO, CALISTK, MOIîTALDE, LUCILE. 

[Lolhario poursuit Caliste , et l’arrête lorsqu’elle est 
vers le milieu de la scène. Montalde s’oppose aux 
efforts de Lolhario.) 

MORT AIDE. 

AnnÊTE. 

I, O T R A a I O , 'furieux. 

Laisse-moi. 

M O H T A L D E. 

Won , je veux t’observer. 

LDCILE. 

Courons vers Sciolto. 

CALISTE, se jetant dans un fauteuil. 

Suis-je assez confondue ? 

Quoi ! tu poursuis encore une femme éperdue ! 

Monstre , sors de ces lieux. 

LOTB Anio. 


Non , ne l’espère pas. 
La vengeance et l’amour m’aUachent sur tes pas. 
De ton hymen , ici , je veux laver l’outrage. 

C ALISTf. 

F.h bien ! venge-toi, frappe, épuise enfin ta rage. 
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ACTF IV- SCÈ’VE III. 


i5i 

LOTH Anio. 

Je désigne tes cris , perfide : lu n’as plut 
Cet empire usurpé par tes fausses vertus , 

Ce pouvoir inconnu , cet ascendant suprême 
Que mon coeur étonné te donnoit sur lui-méme. 

Je viens de t’arracher des bras de ton époux ; 

Le crime désormais est égal entre nous. 

Tu perds par ton hymen le droit de me confondre ; 

Je t’accuse à mon tour, c'est à toi de répondre. 

C ALISTE. 

Çnoi ! j’étois réservée h ce comble d’horreur ! 

Du moins, en l’arrachant, n’avilis poiut mon coeur! 

Tu m’accuses , barbare , et si l'on veut t’en croire , 

J’ai cherché dans l’hymen mon bonheur et ma gloiie, 
Moi-méme de ces nœuds je formai le tissu. 

Tigre , que les rochers dans leurs flancs ont conçu , 

He ponvois-tu tantôt lire n>a résistance 

Dans mes pleurs, dans mes cris, même dans mon silence? 

Juge si cet hymen me reraplissoit d’efiroi : 

Cruel , j’ai souhaité qu’il fût rompu par toi , 

Par toi qui , n’inspirant ni l’amour ni l’estime, 

Aux vertus d’Altamout n’opposes que ton crime j 
Qui n’as sur ton rival que l’avantage aflreux* 

D’avoir trompé le cœur qu'il voulut rendre heureux. 

Ta haine pour mon père , inflexible , obstinée , 

Aux pieds de nos autels malgré moi m’a traînée. . 

J’ai .'ru que Sciolto , ponrsuivaqt ses desseins , 

T’uniro't aux tyrans conibatius par ses mains •, ^ 

J’ai cru que dans le trouble où Gènes est plongée, 

Je serois aisément ou perdue ou vengc'e. 

Le ciel anéantit et l’un et l’autre espoir. 

Ja vis encore et vis soumise à ton pouvoir. 
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25a C4LISTE. 

Ifon que de mon hymen la 1-onie prévenue, 

Te rende désormais plus coupable à ma vue. 

Mais que t a fait mon père , et pourquoi ta fureur 
L’a-t-elle environné du glaive destructeur ? 

Hélas ! il ignoroit que tes feux sacrilèges 
Avoient sur AUaniont de honteux privilèges? 

Des tyrans qu’il combat ne deviens-tu l’appui 
Que pour 1 assassiner et me perdre avec lui ? 

J’espérois... 

LOTH Auto. 

Connois donc le pouvoir de tes larme*. 

Cette ville est en proie an tumulte des armes. 

On attaque , on repousse; une égale valeur 
Hc laisse aucuu parti ni vaincu ni vainqueur. 

La victoire étendant ses ailes incertaines , 

Plane, sans se fixer, sur les remparts de Gènes. 

Je puis seul décider des destins de l’Hiat, 

Favoriser le doge ou servir le sénat. 

Un signal, un seul mot échappé de ma bouche 
Pourroit... n’irrite point un mortel né farouche; 

Et si de Sciolto lu veux sauver les jours, 

Viens, suis-moi. 

* > CALISTE. 

Dans quels lieux ? Parle , achève et j’y cours. 
LOTR Anio. 

A ces mêmes antels par*;s jiour mon injure 
Viens me jurer la foi que mon amour te jure. 

Viens m'unir à tou sort par un nœud solennel, 

M'épouser , en un mot. 

C A L 1 s T E. 

T épouser ! toi , cmel ? 
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JlCTE IV, SCÈNE III. 

LOTBAItia 

Ton pure à ce prix seul obtiendra h victoirei 

C ALI STE. • 

Un triomphe à ce prix serait acquis sans gloire; 

U m'eu désavouerait. 

LOTHAaiO. * 

Ingrate , que dis-tu ? 
c ALI s TE. 

Je ne me pare point d’un faste de vertu. 

Voici l'affreux moment où tu dois me connoître: 

Perfide , je t’aimai , j’en rougis ; mais peiU-ûlre 
Le ciel attachoit-U le bonheur de mes jours 
A celui de te plaire et de t’aimer toujours. 

Mais tu sais quel affront j'ai reçu de ta rage, 

Et ma main deviendi'oit le prix de cet outrage ! 

J.)ût ton bras ou la foudre ensanglanter ces lieux , 

Dût Caliste elle-même en ce jour odieux , 

Sur les restes fumants de aa famille entière , 

Mourir de mille morts et mourir la dernière, 

J'ose ici t'annoncer ma haine et mes refus. 

Qui me put avilir ne m’estimeroit plus, 

Et dans les longs dégoûts d’un bonheur légitime , 
Rougiroit d'un hymen précédé par le crime. 

Rien n’égale l'horreur de m'unir avec toi. 

HONTALDE. 

A quels titres peux-tu redemander sa foi ? 

Les tiens ne sont fondés que sur la violence, 
Mallieureux, qui toujours opprimant riimocence, 

Crois par des attentats justifier tes droits. 

Qui place sous ses yeux, pour contraindre son choix, - 
Près des flambeaux dliynien la torche fnnéraiie. 

Et mets encore à prix la tête de son père I 

Tiicâtrc. Tragcdics. S. 38 
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CALISTE. 


IiOTHAniO. 

La craelle ! ses voeux vont être satisfaits : 

Pour la première fois je sens que je la hais. 

S’il lui restoit encor quelques droits sur mon ânie , 

C’est dans des flots de sang que j’éteindrai ma flamme. 

Je vab punir... * 

CALISTE. 

Éh bien ! par mes funestes jours 
De tes assassinats commence ici le cours. 

De mou père irrité sauve-moi les approches ; 

Épargne-moi ses ods , ses plaintes , ses reproches y 
Ses reproches aSieux d’avoir trahi pour toi 
Le secreAde l’État, sa tendresse et ma foi. 

Le poids de l'infortune entraîne vers le crime 
1 .’àme la plus constante et la plus magnanime, 
ÿlets un terme aux tourments de mon coeui éperdu : 

Je tombe à tes genoux ; que mon sang répandu... 

SCÈNE IV. 

SCIOLTO, CALISTE, LOTHARIO, MONTALDE,. 
LUCILE. 


SCIOLTO. 

LnciLE, il n’est plus temps.... Que vois-je? Quoi, ma SU* 
Aux pieds de ce barbare avilit sa famille ! 

Quel spectacle d’horreur s’ofiie encore à mes yeux ? 
CALISTE. 


Mon père ! 


SCIOLTO. 

Fuis, perflde, et fuis loin de ces lieux. 
Tu m’as trahi. ' 
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ACTE IV, SCÈNE lY. 

CAIiISTE. 

Moa père ! 

• scioixa 

Ote-toi de ma vue. 

C A 11 STE. 

Ne désespérez point votre fille éperdue. 

SCIOLl O. 

Tu m’as b'alii, te dis-je, et le doge a vaincu. 

Frégose enfin l’emporte. 

LOTHAIIIO. 

Il triomphe, dis-tu i 

SCIOLTO. 

Va de ce vil tyran partager la victoire. 

Il triomphe , il est vrai , mais sans honneur, sans gloire. 
Ministre audacieux, du haut de ses autels 
Il inspire la crainte aux timides mcitels. 

Le fourlie lonne au nom du Dieu qui le condamne ; 

A l’abri d'un pouvoir moins sacré que profane, 

Ce monstre fait servir à son ambition 
Les dehors imposants de la religion. 

U cré d^e Génois frcnible sous l’anathème. 

J’ai vu ce peuple esclave, ennemi de lui-niôroe, 

Quitter mes étendards , revoler dans les fers, 

Adorer à genoux le tyran que tu sers. 

Va, cours, vole, te dis-je... Kt toi, fille infidèle , 

Dévoile à mes regards la vérité cjnelie : 

Apprends-moi des forfaits que j’ai di\ «oupçonner; 
Vaincu, U’alii pm' toi, rien ne peut m’étouuer, 
LOTHAltlO. 

Caliste ! 

CAI.I8TE.' • 

Puisqu'il faut que mon sort s'éclaircisse, 
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256 CALISTE. 

Que la honte du moins soit ton premier supplice. 

Vous , mon père , croye* qu’il en coûte ^ mon cœur 
Pour porter le flamljeau dans cette nuit d’horreur , • 

Pour ouvrir à vos 5 eux l’impéne'trable abîme 
Où j’ai caché long temps les outrages du crime. 

Mais il le faut.... hélas ! mon silence a produit 
Les maux accumulés dont la foule nous suit. 

Cette lettre fatale.... 

^ L'/le tire de son sein lu lettre dont H est question au 
fécond acte, et dont le contenu est indic/ué.J 
tOTR ARIO. 

Arrête! 

CALISTE. 

Kon , perfide. 

De ton sort et du mien que ce moment décide. 

Seigneur , dans cet écrit mes malheurs sont tracés. 

SCIOLTO. 

Donne.... Quoi! tu frémis. 

CALISTE. 

Vous-même frémisseE. 

SCIOLTO. 

Je reconnois les traits d’une épouse adorée. 

(Il lit.) 

lOTH ARIO. 

A quel emportement ta douleur s’est livrée ! 

. CALISTE. 

O terre , entr’ouvre-toi : que ton obscurité . 

Me dérobe aux regards d’un père épouvanté. 

Ah ! Lucile , où fiiir ? 

SCIOLTO, tirailt son épée, et s’élançant vers Lothario. 

Frappe , ou donne-moi ta vie. 
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ACTE ly, SCÈNE IV. iS-] 

LOTHARiOy tirant aussi son épée. 

Fier et foible ennemi , que prétend ta iurie ? 

' SCIOLTO. 

Frappe , te dis-je , ou meurs. 

CALISTE, se jetant entre son père et Lothario. 

Arrêtez , inhumains ! 

Ah ! tournez contre moi vos parricides niains. 

' Elle tombe évanouie dans un fauteuil. ) 

:Je succombe à mes maux. 

SCIOLTO. 

Que ce palais s'embrase 1 
De ces murs écroulé que la chute m’écrase ! 

O ma fille !... ce nom ne fait plus naître en moi 
Que d’affreux sentiments de douleur et d’effeoi. 

Lûche , tu m’as rendu le plus malheureux père. 

LOT H AB lO. 

L’un et l’autre étouffons une aveugle colère 5 
Sans m’excuser ici sur ta propre fureur , 

Je m’ofire à réparer mon crime et ton malheur. 

Ah ! du moins , prends pitié de ta fille expirante : 

Qu’un lien plus heureux.... 

. SCIOLTO. 

Quoi ! ta bouche insolente 
Ose attester des droits acquis par des forfaits I 
Va , tu peux me hdîr autant que je te hais. 

Ce cœur sait mieux que toi ce que l'honneur commande j 
Ce n’est point ton hymen que ma gloire demande ; 

C’est ta mort : entre nous il n’est que ce traité. 

Si la loi des tyrans, si la nécessité 
Entraînoit aux autels ma fille infortunée , 

N’en doute point, cruel, ma main déterminée 

aa. 


* 
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y~iS CALISTE. 

Sur le marbre du temple orné pour vous unir , 
Inunoleroit Caliste , et sauroit t’eu punir. 

Va , l’honneur oflènsé ne veut que des victimes. 

LOTHABIO. 

N’impute donc qu’à toi ton opprobre et mes crimes. 
J’allois finir tes maux , et je vais les combler : 

Tu demandes du sang , et le sang va couler. 

Que dis-je? Je connois ton orgueil inflexible ; 

I.ui .seul en ces instants rend ton àmc sensible. 

Eh bien ! pour te punir il faut t’humilier : 

J’avois caché ta honte , il faut la publier ; 

Je veux que mon rival de tes bienfaits rougisse , 

Et qu’immolé pour toi , lui^méme te maudisse. . 

SCÈNE V. 

SCIOLTO, CALISTE évanouie, LÜCILE. 
SCIOLTO. 

Quoi f le barbare encore insnke à ma douleur ! 

Où va-t-il? Je frémis!... Dieu puissant, Dieu vengeœr ! 
Veille sur Altamont, et punis le coupable. 

Cher et fatal objet , 6 fille déplorable , 

Caliste ! je devrois dans ce fatal moment 
Où son cœur oppressé se ferme au sentiment , 

Je devrois.... quoi ! fkot-il m'armer pour son supplice ? 
’f’.pargne-nioi , grand Dieu , ce sanglant sacrifice , 

On , si Tordre étemel le réserve à mon. bras , 

Donne-moi des vertus que je ne connois pas. 

CALISTE. 

OÙ sui»-je, et quelle voix me rajqielle k la vie ? 

O mon père , est-ce vous ? 

SCIOLTO. 

Tou funeste génie 

Nous abandonne !*u glaive, et je crains qu’égorgé.... 
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ACTE IV, SCÈSE VL aSg 

SCÈNE VI. 

SCIOLTO, ALTAMONT entrant l'épée à la main, 
CALISTE, LUCILE. 

AIT AHOHT. 

Natube, amour^ honneur, enfin tout est vengA 

CALISTE. 

O ciel! Lothario.... 

ALTAMOHT. 

‘ Je triomphe , il expire. 

Ah ! de quels attentats sa voix vient de m’instruire ? 

Ma trop juste fureur le cherchoit dans ces lieux. 

Je l’aperçois.... le crime dtoit peint dans ses yeux. 

Je fonds sur le perfide, et lui-même il s’élance. 

J’ai plongd dans son sein le fer de la vengeance. 

Il ne lui reste plus, dans les bras de la mort, 

Que le poids des forfiiits ,‘Ct l'horreur du remord. 
SCIOLTO, regardant Caliste , et voulant pénétrer ses 
sentiments. 

Tu pleures ! tu le plains ! 

CALISTE. 

Vous observez mes larmes , 
Barbares.... laissez-onoi dm saisir de ces armes. 

(Elle se jette sur l’épée d’Altamont , (/ui s'oppose à ses 
effhris. j 

Ah ! finissez les maux à mes jours attachés; 

Je l’aimois. 

SCIOLTO. 

Quel aveu ! 

CALISTE. 

• • C’est vous qui l’arrachez. 



260 ' CALISTEL 

N’en joutez point, craels; sans votre tyrannie, 

Sans l’hymy dont j’ai dû craindre l’ignoininie , 

Mon malheureux amour , combattu par l’honneur , 
Alloit s’anéantir au sein de ma douleur. 

L’ombre de ia retraite environnoit ma vie , 

Dans son obscurité vous m’avez poursuivie. 

On m’a rendue au jour, et mes yeux effrayés 

N’ont vu qn’un vaste abîme entr’ouvert sous mes pieds. 

A l’opprobre, aux affronts j’ai préféré le crime. 

J’ai trahi vos desseins.... frappez votre victime. 

Sachez , s’il faut encore exciter vos fureurs , 

Qu’à Lothario seul je donne ici des pleurs. 

Il n’est plus : soit amour , soit la honte de vivre , 

Dans la nuit du tombeau Caliste veut le suivre. 

(Elle sort.) 

SCIOLTO. 

Oui , sans doute , et c’est là que je dois vous unir. 

Mais il faut disposer ton coeur au repentir. 

Va, j’en sais un moyen. 

SCÈNE VIL 

SCIOLTO, ALTAMONT, LE GÉNOIS. 
aCiOLTO, au Génois. 

Quel trouble vous égare? 

LE oiHOis. 

A forcer le palais le doge se prépare. 

Lui-même aux assiégeants prescrit l’ordre fatal. 

Et de Lothario le nom sert de signal. 

On l’appelle à grands cris. 

SCIOITO. 

Oui , je vais le leur rendre , 
Mais sanglant , tel enfin qu’ils auroient dû l’atteudre. 


Digilized by Google 



ACTE IV, SCÈNE VII. 261 

Malheureux ! nos vengeurs vont recevoir des fers. 

Nos fronts, chargés du joug, d’opprobres sont couterts. 
Fille ingratç , c'est toi qui combles nos murailles 
De ruines, de feux, d'horribles funérailles : 

Ta tâte en répondra. 

ALTAMOST. 

yuoi! vous pourriez, seigneur.... 

SCIOLTO. 

Les droits les plus snena sont les droits d» l'honneur. 

La nuit vient, et déjà ses épaisses ténèbres 
Luveloppent ces lieux de leurs voiles funèbres. 

De l'ombre et du silence empruntons le secours. 

Au fond de ce palais, à l’abri de nos tours. 

Vendons à nos tyrans leur sanglante victoire. 

Au sein de l’infamie expirons avec gloire. 

Ce poignard dans mes flancs est près de s’enfoncer; 

Mais ce n’est pas par moi que je dois commeneer. 

Allons. 

ALt AMON^. 

OÙ courez-vous ? O trop malheureux père 1 

SCIOLTO. 

Ah ! je ne le suis plus : ce nom me désespère. 

ALTAMONT. 

Quels funestes desseins il me laisse entrevoir ? 

Volons : pour les sauver il me reste un espoir. 


FIH DU quatbième actf.. 
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ACTE CINQUIÈME. 

( Le théâti-e est tendu de noir , et n’est que foible- 
ment éclairé. Une lampe pend au milieu. A 1 un 
des côtés est une espèce de lit funèbre où est 
le corps de Lothario. De l’autre, on voit une 
table sur laquelle est une coupe empoisonnée.'^ 


SCÈNE I. 

' CALISTE, LE Giaois de la suite de Sciotlo. 

CÀLiSTE, au Génois qui la conduit. 

ÉcLAiBCissEz mon sort, parlez , rien ne m’étonne. 

(Le Génois sort.) 

Où me conduisez-vous?.. 11 fuit !.. U m’abandonne ! 
f Caliste , après avoir considéré l’horreur du lieu oà 
elle se trouve.) 

Ces terribles objets dont mes sens sont frappés. 

Des voiles de la mort ces murs enveloppés , 

Ce lugubre flambeau dont le jour pôle et sombre 
Luit à peine et s’éteint dans l’épaisseur de l’ombre. 

Ce sinistre appareil , le silence , la nuit , 

Tout convient aux forfaits dont l'IioiTeur me poursuit. 
Qu’il est dur, cependant, que la main paternelle 
Ait disposé pour moi cette pompe cruelle ! 

Ail ! pour m’épouvanter, étoit-il donc besoin 
Que de ces noirs apprêts mon œil fût le témoin ? 

Mou pèi'e, accables-tu la ûlle désolée ? 


Digitized by Google 



CALISTE. ACTE V, SCÈNE L *63 

( Apercevant te tombeau de Lothario , et levant te 
voile (fui te couvre, ) 

Mai», qu’entrevois-je encor? Quel est ce mausolée? 
Hélas! pour qui ce deuil, ces festons odieux? 

Auroit-on préparé.. Lothario! grands dieux! 

Fantômes de la nuit, redoutables ténèbres, 

O spectres qui traînez vos dépouilles funèbres, 

Des enfers avec vous dût sortir la terreur, 

Jamais de cet objet vous n’atteindrez l’horreur. 
Voyez-vous sur ce front, où sc pcignoit l'audace, 

Cette pâleur livide et ce froid qui le glace ? 

Est-ce là le mortel dont le fatal amour 
Me coûte l’innocence , et la gloire , et le jour ? 

De quel spectacle afireux me vois-je environnée ? 

{Elle s’éloigne du tombeau , et se trouve près de la 
table sur laguelle est la coupe. ) 

Mai» à qui cette coupe est-elle destinée ? 

( Elle s'avance auprès de la table.) 

Ah ! c’est à moi sans doute. . . Il est temps que mon cœur 
S’apprête au sacrifice exigé par l’honneur ; 

Dans le fond de mon âme osons porter la vue. 

Mes malheurs , mes combats , ma honte inattendue , 

Mes sentiments de haine et ceux de ma pitié, 

La pesanteur du joug où mon sort fut lié , 

L’illusion, l’amour, mon hymen déplorable, 

Mou infortune, enfin, me rend-elle coupable ? 

Oui, Calisce, tu l’es... le sénat dispers<! ; 

Dans son pi-opre palais, Sdiolto menacé; 

Frégose, ce barbare égorgeant scs victime»; 

Ton pays dans 1rs fers : tremble, voilà tes crimes! 

Viens donc , ô mort , entends mon lamentable cri ! 

{Elle porte ta main à la coupe.) 

Viens , mes jours sont à toi ! . . mou père ! 

\ 
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c ALI STE. 


a(î4 

SCÈNE II. 

SCIOLTQ, CALISTE. 

SCI O LT O. 

La yoici. 

O soutien des héros , amour de la patrie , 

É touffe dans mon sein la nature attendrie. 

Qu'un pire qui punit a besoin de vertu! 

C A LISTE. 

Relevons à ses yemt mon courage abattu. 

Qu’il reconnoisse en moi l’éclat de sa fàmillu. 

Soyons digne de lui. 

sciOLTO, froidement. 

Tu fus jadis ma 611 e. 

G aliste. 

Malheureux le moment oi'i mon cœur égard 
Cessa de mériter ce nom doux et sacré ! 

SCIOLTO. 

Sais-tu que, dans la nuit, retenus par la crainte, 

Kos tyrans., pour foécer cette fatale enceinte. 
N’attendent que l'instant où dans l’obscurité 
L’aurore répandra sa première clarté ? 

Sons nos murs démolis, sous nos tours embrasées, 

Ils vont ensevelir nos têtes écrasées , 

Ou , croyant te payer mes secrets découverts , 

En vaincpieurs dédaigneux te proposer des fc^ 

Le mépris ou la mort , voilù notre espérance. 

J’oppose i nos destins une vaine prudence. 

Altamont , loin de nous par son zèle entraîné , 
Peut-être en ces instants expire assassiné. 

A»-tu prévu ces maux?. 
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ACTE V, SCÈNE IL aG5 

• CALISTE. 

Ah ! pourquoi me les peindre ? 
Je les ai tous causés ; je vois ce qu’il faut craindre ; 

Et ma honte... 


s c 1 0 L T O. 

La honte est un de ces nialhéurs 
Que ne réparent point les regrets ni les pleurs. 
Involontaire ou libre , apprends qu’on mésestimé 
Et relui qui la souffre, et celui qui l’imprime. 
Dis-moi : de tous les biens dispenses par le«sort, 
Quel bien préfères-tu ? 

C.illSTE. 

L’honneur. 

SCIOLTO. 

Sans lui ? 


CÀtlSIE. 


La mort. 


SCIOLTO. 

J’applaudis à ton chobe.... Ainsi donc ton courage 
De cette affreuse coupe a pres,senti l’usage ? 

c A L I s T E. 

Oui, mon père, et, sans vous, ce bras déterminé 
Eût versé dans mon sein le vase einpoisoihié. 


SCIOLTO. 

Sur les bords du cercueil l’humanité succombe. 

L’œil mesure , en tremblant , l’abimc de la tombe. 

Des lenteurs du poison le supplice à souffrir , 

Le regret de la vie et l’horreur de mourir , 

Tout peut t’intimider. 

CALISTE. ■” 

Eh bien ! frappez vous-méme ; 
Percez ce triste cœur qui vous craint, mais vous aime. 
XLéâue. Tragédie!. 5. . 
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CALISTE. 


SCIOLTO. ^ 

Quand je coi^are , hélas ! à des jours plus sereins 
L’horreur de cette nuit et nos cruels destins , ^ 

Quand la pitié rappelle h ma triste mémoire 
Le temps de tes vertus et celui de ma gloire , 

Le temps où ma fierté rendoit grâces aux deux 
D’avoir transmis en toi le sang de mes aïeux, 

Incertain , déchiré , je flotte et délibère. 

Je n’ose le pimir , et frémis d’être père ; 

Tumultueux combat où , d’une égale voix ; 

La nature efl’honneur se disputent leurs droits ! 

Ma fille !... ah ! malheureux 1 

CALISTE. 

Quoi ! vous versez des larmes ! 

SCIOLTO. 

Les traits du repentir , ta jeunesse , tes charmes , 

Hélas ! tout m’attendrit ! 

CALISTE. 

La mort est mon espoir. 

SCIOLTO, portant ta main h son poignard, et lut 
présentant ta coupe en détournant tes yeux. 

Eh bien! je v^... mais, non! tiens, prends, fais ton devom 
CALISTE. 

Ah ! i’j consens. 

SCIOLTO. * 


Arrête 1 ô nature , è tendresse ! 
O ma chère Caliste , épargne ma foiblesse ! 

Hélas ! je me croyois un cœur plus inhumain. 

J’ai tenu la balance avec un bras d'airain. 

Vengeur de mon pays, vengeur de ma famille, 
Eu juge indifierent, j'ai condamné ma fille. 


4 
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ACTE V, SCÈNE II. 

Ma farouche vertu se borne h cet effort 
Mes yeux ne seront point les témoins de ta mort 
c A L I s T e. 

Pourquoi me fuir? Vos mains.... 

. . SCIOLTO. 

Non , fille infortunée. 
Que ta seule vertu règle ta destinée. 

Le danger presse.... entends ces cris sourds et confus. 
C AtlSTE.' 

O mon père ! 


SClOtTO. 

Je sors , et ne te verrai plus. 
Adieu, Caliste, adieu! 


> c A L 1 s t X. 

Suis- je encor votre fille ? 
SCIOLTO. 

Oni , je t'aime toujours et te plains. 

CALISTE. 

• Le fer brille. 

Fuyez, de nos tyrans évitez le courroux. 

SCIOLTO. 

Je mourrai de ta mort , ou mourrai par leurs coups ; 
N'importe. v 

caliste. 

Ayez pitié de ma douleur amère. 

■ SCIOLTO 

Pour la dernière fois viens embrasser ton père. 

CALISTE, en se jetant dans ses bras, 

O joie !... 6 désespoir ! 

SCIOLTO. 

Adieu!.,, je Taismoorir! 
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CALISTK. 


SCÈNE III. 

C ALISTE, seule. 

^ Oui , je u’aspire plus qu’au moment de pénr j 
Mais quelle solitude enfenne la victime ? 

Hélas ! le remords seul accompagne le crime ! 

Le plus vil des Inunains, au terme de ses jours, 

Voit d'autres malheiu^ux lui prêter des secours. 

Et moi seule en ces murs , tremblante et consternée , 

De l'univers entier je meurs abandonnée. 

Le souille de ma vie est prêt li s’exhaler ; 

(Regardant le tombeau de Lothario.) 

Et c'est sur ce tombeau que mon sang doit couler ! 

L’autel est , après tout , digne du sacrifice. 

* I4on , non : la mort pour moi ne peut être un supplice. 
(Elle prend ta coupe.) 

Que sais-je? En préparant ces poisons destructeurs,’ . 
Peut-être qie mon père y mêla quelques pleurs ? 

Ah ! cette douce idée affermit mon courage. 

{Elle boit le poison, et après un silence ;) 

C'en est l'ait , et la mort est enfin mou partage. 

Déjà d'un voile épais mes yeux sont obscurcis. 

Où vais-je ? Où reposer mes pas ajq>e8antis ? 

Où me traîner ?... je cède.... et ma force succombe. . 

>' ( En s’égarant > elle est arrivée, au pied du tombeau où 
elle se précipite. ) 

Mais où suis-je?.. Ah ! grands dieux ! au pied de cette tombe ! 
Infortuné mortel, que je n’ose nommer, 

Dont j’ai plaint le trépas.... que mon cœur put aimer. 
Au fond de ton cercueil tu triomphes encore : 

Plus coupable que moi , c’est toi que je déplore. 
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ACTE V, SCÈNE IV. 

SCÈNE IV. 

CALISTE, LUCILE. 


LUCILE. 

O père Impitoyable autant que malheureux ! 

(^S’élançant vers Calisle.) 

Ah ! madame. 


CALISTE. 

11 est fait , ce sacrifice affreux 1 
I.ucile , arrache-moi de ce tombeau funeste. 

Mouiir près de mon père est l'espoir qui me reste. 

LUCILE. 

II a'est plus. 

CALISTE. 

Il n’est plus ! 

LUCILE. 

Vainqueur de nos tyrans 
Altamont l’edt sauvé du fer des assiégeants; 

Le fidèle Altamont venoit, couvert de gloire. 
Partager avec lui les fhtits de sa victoire , 

Kt suivi des héros les soutieus de l'Etat, 

Triomphant et vengé le conduire mx sénat f 

Mais l'auteur de vos jonrs a craint de vous sarvivrc : 

Il a cherché la nqort. 

r ALISTE. 


Mon âme va le suivre. * 
Honore ni^ mémoire, en plaignant mes malheurs. 
Victime de l’-aniour , de la*vertu.... je meurs. 


riH DE CALISTE. 
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